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LA HAINE ET L'AMOUR
SIXIE SéRIE DIS "ILENFANT Tnouv."

Les destinées de la guerre ont de terribles vicissitudes. Les
plus brillants succès militaires sont parfois suivis des plus
lugubres revers. Un mois aprês l'éclatante victoire remportée
par La Rochejacquelein, l'armée vendéenne, chassée de la ville
du Mans, était en pleine.déroute et jonchait de cadavres le
chemin d'Ancenis. La grande époque royaliste touchait à sa
fin ; tant d'héroïsme succombait sous l'étreinte d'une affreuse
misère et dans des flots de sang.

Ce n'est pas que les Vendéens n'eussent encore obtenu de
signalés avantages sur leurs ennemis, dont l'armée, presque
détruite, s'était de nouveau reformée comme à miracle en quel-
ques jours. Il s'étaient emparés de Fougères, d'Avranches,
chassant devant eux tout ce qui tentait de 4uspendre leur
marche vers Grainville. Main Grativille les avait arrêtés.
Aýpý en avoir fait inutilement le siège, impuissants à 'pren-
dre une place fermée, le découragement était entré dans leur
âme, et ils avaient voulu revenir vers la Loire pour retourner
dans le Bocage.

Comme une marée qui, n'ayant pu briser une digue, réagit
sur elle-même en décrivant un cireuit, l'énorme vague humaine
des insurgés s'était repliée vers la Bretagne. Elle avait re-
poussé les républicains sur la route de Pontorson et sur celle
d'Antrain; puis elle s'était répandue, lente, mais irrésistible,
dans les chemins qui ramenaient à Laval. Elle n'avait ren-
contré d'obstacles insurmontables que sous les murs d'Angers,
où, comme à Grainville, ses efforts s'étaient brisés. Alors,
sombre, sanglante, pleine de débris, elle avait pris son cours
vers le Mans, qui fut la limite où elle parvint de ce côté. Là,
les malheureux Vendéens,sans vivres, sans vêtements, atteints
d'une maladie épidémique, avaient été attaqués subitement
par l'armée républicaine, dont Marceau venait d'être nommé
général en chef. Ctlbtités, mis en fuite, poursuivis avec achar-
nement par Westermann, ils étaient rentrés pour la troisième
fois dans Laval, d'où ils avaient du s'échapper au plus vite
avec l'espérance de repasser la Loire à Ancenis.

Tandis que l'armée royale, profondément découragée, mou-
rante de froid et de faim, arrivait sur les bords du fleuve, les
républicains, harassés de fatigue, se reposaient à Segré. Après
la bataille de laval, c'était à Segré, on se le rappelle, que les
bleus avaient commencé à se remettre de leur terreur et à se
croire en sûreté. La honte de ce souvenir disparaissait, effacée
par un triomphe éclatant. Les vainqueurs étaient pleins de
joie et d'espoir; ils se promettaient d'écraser bientôt les restes
de l'insurrection.

Seul, peut-être, Bénédict était grave et même triste au
milieu de l'allégesse de bleus. Son patriotisme n'était pas dou-
teux, et sa bravoure héroïque sur les champs de bataille ne
permettait pas de suspeÙter son dévouement à la cause qu'ilservait. Mais il était de ceux qui pensent que le cour de tout
bon citoyen doit garder le deuil tant que dure la guerre civile,
et qu'il ne peut se réjouir que lorsqu'elle est terminée et qu'on
a amnisté les vaincus. Et d'ailleurs, si ieureux qu'il fût de la
victoire remportée par les républicains, était-il possible qu'il
se sentit indifférent au lugubre spectacle de cette foule misé-
rable d'hommes, de femmes, d'enfants, familles désespérdes,
haletantes, semant de cadavres les chemins parcourus? Plus
d'une fois, l'âme navrée, l'esprit anxieux, il avait suivi les
implacables hussards-de Westermann, et il avait vu de pau-
vres créatures en haillons expirant sous le sabre des cavaliers,
ou agonisant exténués au bord de quelque lande inondée par
la nuit glaciale qui depuis près d'un mois tombait sans cesse,
plus oruelle enoore que 4l ç*e ds bleus. TÀ jour mse,

ayant accompagné Kléber jusqu'au bourg du Lion-d'Angers,
il croyait avoir aperçu le comte et Raoul protégeant, avec
quelques pièces de canons, les fuyards attardés.

C'étaient bien eux, en effet, mais presque méconnaissables,
car ils étaient vêtues de costumes bizarres qui décelaient le
degré de misère où ils étaient réduits. Kléber n'avait fait que
pousser une reconnaissance, et Bénédiet était revenu, le cour
ulcéré, dévorant une larme à la pensée des souffrances qu'en-
durait la famille de Flavigny.

La quit était noire, l'air glacé, la pluie ne tombait plus.
Les bleus, réfugiés dans les maisons du bourg, ou biveuaquant
dans les ruei autour de brasiers flambants, dormaient. Enve-
loppé dans son manteau, l'aide de camp de Kléber se prome-
nait à l'écart sur la place de l'église, à l'endroit le plus som-
bmet le plus solitaire Son attitude, en marchant, annonçait
une douloureuse préoccupation. De profonds soupirs s'exha-
laient par instants de sa poitrine oppressée. Ses lèvres s'agi-
taient, exprimant .une plainte, ou articulant un cri d'indi-
gnation.

Quelle guerre! quelle horrible guerre 1 murmurait-il. Nous
sommes sans pitié. On ne se contente pas de vaincre: on vio-
lente, on pile, en massacre après la victoire. Ah ! cela dégoûte
de vivre et de combattre pouç le triomphe de la Révolution !
Chaque étape de l'armée républicaine Î la poursuite des Ven-
déens marque la place d'un égergement, et l'on n'épargne pis
même ceux qu'on a promis d'amnistier! Maudite soit cette
lutte fratricide, où la gloire si pure des Kléber et des Mar-
ceau, ces soldats dq devoir et de l'honneur, est ternie par la
sanglante renommée des Bourbotte et es Tutreau, ces séides
de la vengeance et de l'extermination ! Ah 1 qu'il est lent à
se lever, le jour où les Mayengais auront le droit de reprendre
leur élan vers la frontière, et d'aller de nouveau se mesurer
avec les armées de la Prusse et de l'autriche dans des batail-
les loyales, où les vainqueurs ont du moins le respect des
vaincus !

Après une pause, Bénédiot reprit:
-Dieu soit loué! M. de Plavigny et Raoul sont encore

vivants. Non, je ne me suis pas trompé : je les ai bien recon-
nus, les vaillants, les dévoués! Ils battaient en retraite, mais
au dernier rang et faisant face à l'ennemi. .Hélas ! que n'ai-
je aper u aussi Blanche et la comtesse ! Que sont-elles deve-
nuesI Dans le massacre du Mni, des centaines de jeunes
femmes et de jeunes filles ont péri-victimes des outrages et
de la cruauté des républicains ...Epouvantable souvenir !...
Puissent les chères créatures, pour qui je verserais mon sang
avoir échappé à l'ignominie et à la mort ! Ah ! qui donc m'ap-
prendra si elles vivent, où elles so*tI Qui donc me prévien-
dra des dangers qui les menacent, pour que je m'élance à leur
secours 1

A ces mots, son oreille perçut un léger bruit, et son regard,
qui s'habituait à l'obscurité, vit des silhouettes humaines à
deux pas.

-Qui est là ? demanda-til.
-Coquelicot et Muguette, mon capitaine, répondit la voix

de Justine.
-Que voulez-vous? -
-Nous mettre à votre disposition, et nous dévouer, s'il le

faut ! répondit Justin. C'est si beau, le dévouement !
Bénédict sourit à cette sentence sacramentelle du jeune

volontaire nationaL
-Je n'ai nul besoin de vos services, chers enfants, dit-il.
-Oh! que si fait I repartit Muguette. Vous êtes bien

triste, bien chagi depuis quelques jours, ça saute aux yeux
malgré vous. cause de vos ennuis, nous l'avons devinée
sans peine. Vous portes un grand intérêt à la famille de Fla-
vigny, et leur sort, au milieu de l'affreuse déroute des Ven-
déens, vous tourmente et voua rend malheureux. Oh ! ne
dite« pas non. Votre secret vous est échappé tout à l'heure,
et vos paroles ont confirmé nos soupçons.

-Soit. J'avoue que vousaveszdeviné. Je souffre en réalité,
de UsvOir cette gouvre famille que j'aime exposée à mille
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morts, et d'être impuissant à la secourir. Mais que faire à
celai A quoi peut me servir votre bonne volonté?

-C'est prévu, répliqua Coquelicot. Elle peut servir à deux
ins : d'abord à vous apprendre bientôt si la comtesse et ma-

demoissîle Blanche de Flavigny sont encore vivantes, où elles
sont; ensuite à vous prévenir des dangers qui les menacent
pour que vous vous élanciez à leur secours.

-Comment cela 1
-C'est bien simple, reprit Justine. Nous allons partir

,ette nuit même, Coquelicot et moi. Sous le costume poite-
vin, nous pénétrons dans Ancenis, où les royalistes vont
essayer sans doute de traverser la Loire. IA nous nous infor-
merons, et nous ne tarderons pas à vois instruire de ce que
ntous aurons appris sur le sort de ceux qui vous intéressent si
vivement. .

-Ah I chers enfants, que vous êtes bons l s'écria Benedirt
tout attendri. Mais je refuse d'accepter votre offre. Je ne
veux pas que vous vous exposiez à ce point.

-Bah I ne craignez rien pour nous.
-Réfléhissez donc, mes amis, que des pelotons de hussards

battent encore les chemins. S'ils vous rencontrent et vous
prennent pour des déserteurs, ils vous sabreront.

-Nous saurons bien les éviter.
-A Ancenis, les Vendéens vous arrêteront peut-être

comme espions, et vous serez fusillés.
-Impossible! Les malheureux, dans leur empressement à

se porter sur la rive gauche du fleuve, ne s'occuperont pas de
nous.

-N'importe 1 je ne vous accorde pas mon consentement.
-Nous avons déjà l'approbation du père Cazeaux et de M.

Mathieu, à qui nous avons confié notre projet. Nous aurons
donc le regret de passer outre et d'agir contre votre aveu.

-Puisqu'il en est ainsi, mes braves coeurs, je vous approu-
ve ! Allez.

-Bravissimo ! Nous courons prévenir notre commandant
que nous nous absentons pour le service du capitaine Béné-
dict.

-Adieu donc, mes amis 1
-Adieu, et au revoir !
Coquelicot et Muguette se procurèrent deux chevaux et se

mirent en route sans retard. Ils galopèr nt toute la nuit,
eurent la chance de ne rencontrer ni un hussard ni un insurgé
vendéen, et arrivèrent en vue d'Ancenis vers la pointe du
jour.

Muguette portait un large costume de paysanne poitevine
par-dessus son uniforme de cantinière. Un capuchon en sia-
moise préservait sa tète contre la rigueur du froid. Quant à
Coquelicot, il s'était composé un accoutrement hybride qui
l'autorisait à crier selon l'occasion : " Vive la République 1 "
ou . " Vive le roi 1" Il avait gardé son habit d'ordonnance,
sur lequel il avait mis de larges braies do toile et une vaste
peau de bique strictement serrée autour du cou et de la taille
par des courroies de cuir. Pour coiffure, il avait adopté une
asquette de peau de loutre dont les oreillettes, qu'il pouvait

relever et rabattre à volonté, étaient munies à l'intérieur d'une
cocarde tricolore et à l'extérieur, d'une splendîào rosette de
soie blanche. De cette façon Muguette et lui, brigands en
dessus, pouvaient se transformer en patriotes, près à exhiber,
sunme la chauve souris de la fable, aile ou museau, suivant
le besoin.

Ces précautions avaient été inutiles jusque-là, et ils s'en
félicitaient, lorsqu'ils virent un cavalier arrivant à leur ren-
contre au triple galop. Ils s'arrêtèrent instinctivement, pour
,'examiner et se rendre compte de la situation. Il devint bien-
tôt évid.'.t pour eux que ce cavalier était un officier vendéen.
Quoiqu'ils fussent assez bien déguisés pour être sérs de n'éveil-
ler aucun soupçon, ils ne laissèrent pas cependant de se sentir
-quiets. Mais leur inquiétude cessa tout à coup, à l'aspect
'autres cavaliers qui, lancés également à fond de train, s'ef-
f »rçaient de gagner de vitesse le premier et s'écriaient : " r-
rtes-e ! c'est un voleur ! " Le cri devint bientôt distinct

pour Muguette et Coquelicot. Aucun parti n'a pitié des vo-
leurs. Justin barra résolûtnent le passage à l'homme qui fuyait
et qui avait une avance sensible sur ceux dont il était pour-
suivi.

-Place, ou tu es mort I menaça le cavalier accusé de vol.
Par une subite réflexion, Justin se rangvia comme pour lais-

ser le champ libre. Mais à peine le fugitif out-il franchi l'es-
pace qui le séparait de Coquelicot que, prompt comme l'éclair
il s'arma d'un pistolet qu'il déchargea dans la tête du cheval
de l'officier vendéen. La pauvre bête, dont le crâne était fra-
cassé, fit encore un bond, s'abattit et ne bougea plus.

Le cavalier, après avoir roulé dans la boue du chemin, se
releva frémissant, furieux. Il mit répee à la main, et voulut
se précipiter sur Coquelicot. Mais il su contint en remarquant
l'ettitude déterminée de son adversaire, qui venait de faire
claquer la détente d'un second pistolet. Et d'ailleurs une
réflexion subite, plus encore que la crainte d'un coup de feu,
avait changé sa résolution. Il retourna vers son cheval qui
gisait inanimé, détacha une petite valise fixée sur la croupe
de l'animal, et la jeta furtivement dans un fossé plein d'eau,
où elle disparut. Alors il croisa les bras sur sa poitrine, et
l'Sil hautain, la lèvre dédaigneuse, il attendit l'arrivée de
ceux qui le poursuivaient.

Quelques minutes après, il était entouré par une dizaine
d'insurgés vendéens, que commandait l'un des gentils-
hommes les plus honorables du Poitou, le chevalier Deses-
sarts.

-Marquis d'Apremont, votre épée ? demanda l'officier
royaliste.

-De quel droit m'adressez-vous cette injonction ?
-J'ai ordre de vous arrêter.
-Pourquoi?
-Parce qu'on vous accuse d'avoir dérobé, au milieu du

désordre et de la confusion qui règnent à Ancenis, les va-
leurs contenues dans la caisse de l'armée, caisse placée sur
un fourgon momentanément égard ce matin.

-Qui donc ose m'accuser d'une telle infamie ?
-L'abbé Bernier lui-même, trésorier général. Il préteLd

vous avoir surpris tandis que vous acheviez de consommer le
vol.

-C'est une odieuse calomnie 1
-Alors d'où vient que vous avez pris la fuite dès que vous

avez aperçu l'abbé ?
-Les Vendéens sont perdus. J'ai voulu me séparer d'eux.

C'est mon droit.
-Il fallait partir les mains vides et non pleines d'une for-

tune qui ne vous appartenait pas.
-Je vous le repete, l'abad Bernier est un imposteur. Je

suis un loyal gentilhomme, non un larron. Fouillez-moi, infli-
gez-moi cette honte, je vous 13 permets.

-Nous connaissons nos devoirs, et n'avons pas besoin
qu'on nous les dicte. Votre épée, vous dis-je 1

-La voici.
-Et maintenant, reprit le chevalier Desessarts en s'empa-

rant de l'arme que le marquis lui tendait, qu'on saisisse tout
ce qu'on trouvera, or et bons royaux, dans les poches du pri-
sonnier.

Quelques cavalisrs mirent.pied à terre et explorèrent ninu-
tieusement les replis du costume élegant, mais délabré, du
marquis,

-Rien de suspect, dit l'un d'eux désappointé.
-Qu'on visite le porte-manteau sur le cheval mort, ajouta,

l'officier vendéen.
L'ordre fut exécuté , mais cette nouvelle recherche a amena

aucune dýcouverte. Gaétan d'.Apremont ricanait.
-Eh bien I dit-il, suis-je un voleur ?
-Je désire qu'on se soit trompe, répondit gravement le

chevalier Desessart ; la cause royaliste est assez durement
éprouvée pour que Dieu lui épargne l'ignominie d'avoir compté
parmi ses défenseurs un gentilhomme capaýWç de la plus désho.
norante de toutes les honteuses actions.



LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

-Il doit être évident pour vous qu'on m'a calomnié. Ren-
dez-moi donc mon épée. et laissez-moi continuer mon chemin.
Si vous m'en croyez même, reprit Gaétan à voix basse et d'un
ton insinuant, vous ne retournerez pas à Ancenis, où les
républicains entreront dans quelques heures. Vous m'accompa-
gnerez en Bretagie, d'où nous passerons en Angleterre.

-Monsieur le marquis, répondit froidement le digne officier
vendéen, je considère ce que vous faites comme une désertion,
etje ne suis pas de ceux qui désertent.

-Fort bien. Chacun, en cette extrémité, pense et agit
comme il l'entend. Je suis libre, n'est-ce pas ?

Coquelicot intervint brusquement.
-Avant tout, dit-il, il convient de chercher les preuves de

l'innocence <le cet honorable gentilhomme dans le fossé plein
d'eau que voici. J'ai idée qu'on les y trouvera.

Et du doigt il désignait la petite douve où le marquis avait
fait disparaître adroitement la mystérieuse valise.

Gaétan rougit. Ses yeux s'injectèrent Il bondit vers Justin.
-Misérable! s'écria-t-il.
Coquelicot lui présenta le canon de l'arme avec laquelle il

l'avait déjà tenu en respect, et cette fois encore le marquis
recula impuissant et furieux.

Pendant ce temps, les soldats vendéens, avec la pointe de
leurs sabres, plongée dans l'eau bourbeuse du fossé, amenaient
à la surface un objet facile à reconnaître, que l'un d'eux saisit
et enleva, non sans un peu d'effort. On ouvrit la valise, et on
y trouva cinq cent mille francs en argeat, en or et en bons
royaux. Devant cette pièce de conviction, le doute n'était plus
permis.

-Je pense que vous n'oserez plus ner votre crime? dit
alors le chevalier Desessarts d'un ton de mépris glacé.

-Peuh! est-ce un crime ? répliqua le marquis avec ur
expression goguenarde. Je me suis emparé de la caisse pour
qu'elle ne fût pas prise par les républicainm, voilà la vérité.

Un frémissement d'indignation répondit seul à cette impu-
dente explication.

L'officier vendéen fit placer sur son cheval la preuve maté-
rielle de l'infamie de Gaétan d'Apremont. Il ordonna ensuite
qu'on liât les mains du marquis, qu'on le mît en eroupe en
l'attachant par la taille à la ceinture du cavalier derrière lequel
il allait chevaucher.

Atlectant un aplomb qui cachait mal un profond souci, le
prisonnier demanda ce que l'on comptait faire de lui.

-On vous jugera.
-Qui donc ?
-Un tribunal- d'honneur présidé par le comte de Flavigny,

qui est l'honneur même.
-Oh! alors je serai condamné. Le comte me hait. Il se

vengera.
-Il vous épargnera, je le crains.
-Comment cela !
-Il se contentera de vous faire fusiller.
-Eh bien ?
-Eh bien ! j'estime, moi, qu'un grand seigneur qui a volé

et qui déserte mérite d'être pendu comme le plus vils des mna-
nants I

Une bruyante approbation accueillit ces paroles énergiques
du chevaliers Desessart. Suffoqué de honte et de rage, le mar
quis n'eut pas la force de répondre. Il se sentit accablé sous
le poids de la réproL-tion qui s'accumulait déjà sur lui.

Le peleton royaliste s'en retourna au trot vers Ancenis.
Coquelicot et Muguette le suivaient en toute sûreté, car ce qui
venait de se passer leur avait donné des droits à la confiance des
Vendéens; on avait complimenté Justin de la part qu'il avait
prise dans l'arrestation du fugitif, et l'on s'était empressé de
renseigner Muguette, qui avait demandé des nouvelles de la
famille de Flavigny. Avant de pénétrer dans la ville, l'un et
l'autre savaient déjà -ne le comte, la comtesse, Blanche et
Raoul avait échappé aux massacres du Mans, et qu'ils s'étaient
réfugiés dans Ancenis, où ils 4ttendaient que le pasage de la
Loire pût être çTeootu&

Parvenus sur la place du marché, Justin et Justine se sépa-
rèrent de l'escorte qui conduisait le marquis d'Apremont.
Après avoir laissé leurs chevaux dans l'écurie d'une auberge,
ils se dirigèrent vers le fleuve en suivant des rues étroites
encombrées d'arbres abandonnées, de charrettes et de caissons.
Ils eurent lieu de s'étonner du tilence et de la solitude qui
régnaient au centre mme de la ville. Les habitants, craignant
de se compromettre et de s'exposer aux vengeances des vain-
queurs, s'étaient renfermés chez eux et ne donnaient aucun
signe de vie. Quant aux Vendéens, entassés sur les bords de
la Loire, impatients de la traverser, ils s'efforçaient de rassem-
bler des barques, de construire des radeaux. Une scène bien
plus lugubre, bien plus navrante que celle de Saint-Florent,
s'offrit aux regards de Coquelicot et de Muguette, lorsqu'ils
arrivèrent sur le quai, au pied du château-fort qui domine le
cours de la Loire.

Là ils virent les derniers débris des insurgés, multitude ex-
ténuée, grelottante, have, fiévreuse, couverte de lambeaux li-
deux. Les chefs eux-mêmes, ayant perdu leurs bagages dans
la déroute, étaient vêtus bizarrement et misérablement. Les
uns cachaient leur tête sous des chapeaux de femmes, les autres
sous des turbans pris au théatres des petites villes qu'ils ver
naient de traverser ; ceux-ci s'enveloppaient dans de vieilles
robes noires de juges détachées du porte-manteau de quelque
présidial ; ceux-là n'avaient pour se garantir contre la pluie et
le froid qu'un rideau de lit, une couverture de laine, un jupon
de droguet. Rien n'était plus étrange, plus fantastique, et aussi
plus triste, plus affligeaAt à observer que ce spectacle lamen-
table de toute une vaillante population réduite aux dernières
extrémités do l'indigence et du dénûment.

Au moment où ils allaient commencer leurs recherches à
:ravers cette foule anxieuse et désolée, Coquelicot et Muguette
s'aperçurent que tous les yeux étaient dirigés vers le fleuve, où
se déroulait une scène qui oppressait tous les cours vendéens.
Quatre grandes barques, chargées de foin, étaient amarrées à
la rive gauche. La Rochejacquelein et Stofflet, ayant résolu de
les prendre de vive force, étaient montés dans un bateau et
traversaient à Loire, dont le flots grossis et rapides menaçaient
de tout engloutir. Un second bateau, portant une vingtaine
d'hommes déterminés, suivait. On aborde, on se met en devoir
d'enlever le foin des e'nbarcations, lorsqu'une patrouille répu-
blicain accourt. Une vive fusillade s'engage. Bien inférieurs
en nombre, les royalistes sont dispersés, poursuivis. La Roche-
jacquelein et Stofflet eux-mêmes sont contraints de fuir et de
cacher sur cette terre vendéenne, but de tant d'aspirations et
de veux. A la même heure, deux chaloupes canonnières, ve-
nues de Nantes, s'embossent en face d'Ancenis et tirent sur les
radeaux construits à la hâte qu'on livre au courant. Ces ra-
deaux -ont brisés, ceux qui s'y sont aventurés disparaissent
dans les vagues. Un immense cri de désespoir s'échappe alors
de mille poitrines. Séparée de son général, impuissante désoi -

mais à regagner le Bocage, l'armée royale et catholique, dans
lacuelle on ne compte plus qu'une poignée de braves capables
de ombattre encore, comprend qu'elle est irrévocablement
perlhe. Pauvre armée, composée surtout de vieillards, de
femmes, d'enfants, de malades et de blessés, elle repètent en
gémissant : " Hélas ! Dieu nous abandonne 1Il faut mourir 1"

Muguette et Coquelicot avaient le cour déchiré. Ils pleu-
raient en silence devant ce tableau où se peignait le plus lu-
gubre découragement, à l'aspect de cette infortune irrémédiable,
qui leur mettait dans l'âme comme un deuil fraternel au sou-
venir du pays natal.

-Viens Muguette, dit Justin en secouant l'émotion poi-
gnante qu'il ressentait. 'oublions pas le devoir qui nous
amène. Remettons-n-- en quête de la famillb de Flavigny.

-Tu as raison, C squelicot. Nous n'avons pas le temps de
nous apitoyer, il fe at agir.

Et ils parcourui.ent le rivage, cherchant, interrogeant, sans
timidité comme sans bravade, traversant les groupes trop
plongés dtns la douleur pour les observer et s'occuper d'eux.
Ils parvinrent ijnsi vers une pointe du quai où deux femmes
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étaient assises solitaires sur un caisson renversé. Un jeune
paysan, qui depuis un instant guidait Justin et Justine, leur
dit : " Les voilà ; " puis il rebroussa chemin. Alors nos deux
royalistes simulés s'approchèrent de celles qu'on leur avait dé.
signées. Ils s'arrêtèrent presque aussitôt, saisis d'une navrante
stupéfaction.

-Est-ce bien elles i demanda Muguette à son mari.
-Oui, répondit Coquelicot. Mais dans quel état, les nobles

lames 1 C'est à peine si je les reconnais.
En efFet, il n'était pas facile de reconnaître la co-ntesse et

Blanche de Flavigny dans les deux personnes déguenillées,
bleuies par le fioid, amaigîns par les privations, que Coqueli-
cot et iuguette avaient sous leurs yeux. Madame de Flavigny,
dont les vêtements étaient déchirés, usés, abritait son corps
sous un grand morceau de drap bleu attaché par des ficelles à
son cou. Elle était coiff'ée d'un capuchon de laine violette et
portait des bas de laine jaune, ainsi que des pantoufle- ertes
retenues à ses pieds au moyen de gros cordons. Blanche, elle,
était m %verte d'un lambeau de tenture de damas rouge; elle
cachait sa charmante tête sous un chapeau râpé de paysan
breton. Cependant, en dépit de la misère et de la souffrance,
il appan issait en elles une dignité touchante qui inspirait
autant de respect que de pitié.

Justin et Justine leur firent une profonde révérence en les
abordr.ut.

-Et bien I mes amis, leur dit la comtesse avec un calme
douce.ment stoïque, l'ange du trépas plane sur nous. Demain
sans doute nous n'existerons plus. Du courage et do la rési.
gnation !

-Oui, du courage, madame, mais ne nous résignons pas
encore à mourir, rependit Justin en s'animant. Nous sommes
ici pour vous aider à sortir de votre périlleuse situation.

La comtesse et B!anche relevèrent la tête avec étonnement.
-Qui donc êtes-vous lui demandèrent-elles.
-Des envoyés du capitaine Bénédict.
-Du capitaine Bénédict ? répéta Blanche dont le visage

s'éclaira d'un rayon d'espoir.
-N'tes-vous pas Justin, surnommé Coquelicot? reprit

madame de Flavigny.
-Et voici ma-femme Justine, surnommée Muguette...pour

vous servir... Mais chut I parlons bas. Il ne faut point qu'on
nous suspecte, car nous serions fusillés sans doute et ne pour-
rions plus vous être bons à rien.

-Que comptez-vous faire pour nous 1
-Tout ce qui vous offrira quelque chance de vous soustraire

aux cbups des républicains. C'est le voeu du capitaine Béné-
diet, et nous tacherons de le.réaliser.

-Vous l'aimez donc bien, le capitaine Bénédict ? demanda
Blanche en souriant avec un. peu d'effort.

-Sur *un signe de lui, nous nous jetterions au feu, répondit
Muguette. N'est-ce pias, Coquelicott

-Parbleu I D'ailleurs, c'est si beau de se dévouer.. .surtout
pour un homme tel que luil

-. N'oublions pas, reprit Muguette, que les bleus seront à
Ancenis dans quelques heures, peut-être dans un instant..
Avisons sans retard.

-Où est le comte de Flavigny 1-où est M. Raoul?
-Auconseil de guerre qui vient de se réunir dans l'église

pour juger un officier supérieur vendéen, accusé d'une honteuse
action.

-Accusé d'avoir volé ce que contenait la caisse de l'armée»
royale et-catholique?

-Oui... Comment savez-vous cela1
-J'ai contribué moi-même à fr :re arrêter le voleur, qui%

n'est autre que le marquis Gaétan d'Apremont.
-L'odieun gentilhomme 1 C'est ainsi qu'il devait finir,

flétri, souillé, condamné par les siens.
..- Et laissant une tache au drapeau sous lequel il a com-

battu, ajouta Blanohe avec un frémissement d'indignation.
Il y eut silence, que Coquelicot rompit.
.. Puisque nous ne pouvons prendre en ce moment l'avis de

M. de Flavigny et do M. Raoul, dit-il, permettez-moi de vous
donner le mien.

-Parlez.
-Il est inutile do compter sur le passage de la Loire, qui

ne s'effectuera pas.
-Hélas ? cela n'est que trop certain.
-Il convient donc que vous vous cachiez dans quelque

repli invisible de la cité, jusqu'à ce que vous ayez pris une
détermination.

-L'avis est sage. Mais où nous refugier 1
-Nous chercherons et nous trouverons.
-D'abord, reprit Muguettte, il est urgent que madame la

comtesse et mademoiselle Blanche changent au plus vite de
vêtements. Ceux qu'elles portent sont de nature à les trahir.

-Ils annoncent, en effet, la défaite et la proscription.
-Venez avec nous. Justin se charge de vous procurer une

retraite dans Ancenis; moi, je vous promets du vous trans-
former en paysannes bretonnes. De la sorte, vous aurez moins
à redouter l'implacable colère des bleus.

-Nous nous confions entièrement à votre prudence et à
votre sollicitude, répondit la comtesse et se levant. Puisse
Dieu acquitter un .iour la nouvelle dette de reconnaissance
que nous contractons envers le capitaine Bénédict et envers
vous 1

II

Moins d'une heure après, la comtesse et Blanche avaient un
abri sous le toit d'une petite fabrique abandonnée, sorte de ma-
sure située au fond d'une ruelle déserte, la ruelle du Fiuuier,
derrière un fouillis presque inextricable de genêL, et de houx.
Un feu vif de sarment pétillait dans l'âtre d'une cheminée, ré-
chauffant les membres engourdis des deux nobles Vendéennes,
qui, grâce à la prévoyance de Justine, portaient d'ailleurs le
costume de paysannes bretonnes de la campagne de Rennes.
Deux manteaux d'un drap grossier, mais épais, achetés par
Justin, étais pendus à des clous sur le mur nu de l'atelier; ils
étaient destinés au comte et à son fils, qui siégeaient encore
au conseil de guerre réuni pour juger le mnarquie d'Aprema t.

Coquelicot venait de se rendre au ;tevant d'eux. Il les i m-
contra dans la rue d'Enfer, à peu de distance de la ruelle, et
les conduisit vers l'asile misérable où se cachaient, en compa-
gnie de Muguette, madame de Flavigny et sa nièce. M. de
Flavigny était vêtu d'un sarrau d'Arménien, Raoul -d'une robe
de procureur, travestissement qui eussent été risibles si la dé-
tresse et le péril ne les avaient rendus lugubres et navrants.

Comme ils entraient dans le refuge mystérieux, une décharge
de mousqueterie fit résonner l'air.

-Voilà les républicains, dit la comtesse en pâlissant.
-Non, répondit gravement le comte, ce n'est pas la ven-

geance des bleus oui vient; c'est la justice des blancs qui a son
cours.

-Ainsi le marquis d'Apremont.
-Convaincu d'être un voleur, a été condamné à la dégrada-

tion et à la mort. On Pa dégradé et fusillé, à deux pas de
l'église, sur la place des Tilleuls.

-Il n'était vraiment pas digne d'être passé par les armes,
hasarda Justin.

-On voulait le pendre comme un larron qu'il était. Je m'y
suis opposé.

-Pourquoi, mon père ? demanda Blanche dont le sourcil se
fronça.

-Parce que c'eut été trop de honte pour la noblesse et pour
la cause désespérée dont nous sommes les derniers défenseurs.

M. dn Flavigny achevait ces mots, quand plusieurs détona-
tions se firent entendre. Des cris perçants, répercutés par tous
les échos de la Loire, suivirent ces retentissements de la fusil-
ladé et du canon, Puis des p&s rapides résoflnèrent surle pavé
des rues. Des voix épouvántées répétaient: " Aux armes 1
Voici les bles-' " Le comte et Raoul s'élancèrent hors do leur
retraite. Iis y revinrent un quart d'heure après.
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-Les hussards de Westermann et quelques bataillons -Puissiez-vous nous causer cette joie I dit vivement la
d'avant-garde pénètrent dans la ville, dit le comte. Nos soldats belle royaliste qui, en dé§t d'elle.même, sentait s'apaiser son
prennent la fuite. Les plus braves ne pensent pas môme à se enthousiasme v3ndéen, chaque fois qu'on lui parlait de l'hé-
défendre. Trois cents d'entre eux viennent de déposer les armes roique officier bleu,
sur la promesse d'une amlînstie. J ai vu plus d'un officier mon- Coquelicot se dépouilla de aon costume de poitevin et sor-
ter à cheval et s'enfoncer dans la campagne. C'en est fait I tit en uniforme. Après avoir traveçé quelques rues solitaires,
l'armée vendéenne, demain au plus tard, sera exterminée. il se dirigea vers une extrémité de la ville où l'on se battait

Cette nouvelle était trop attendue pour produire un violent et où il supposait que le comte et Raoul tentaient de sus-
effet. Un morne silence l'accueillit. pendre la poursuite des républicains. En arrivant sur une

-Ma chère Valerie, reprit le comte dont la voix tremblait place au milieu de laquelle jaillissait une fontaine entourée
malgré lui, vous avez assez partage les malheurs de l'insurrec- de quelques tilleuls, il aperçut M. Mathieu et courut à lui.
tion. Je vous supplie de ne plus songer qu'à votre salut et à M. Mathieu lui apprit que le deuxiemo bataillon de volon-
celui de mia Bianche bien.aimée. Les tristes restes de la Ven- taires nationaux était entré dans Ancenis.
de vont se replier sur Savenay. Je désire que vous preniez -Moi, je me suis attardé, ajouta-t.il. Je suis demeuré en
une direction contraire, dès qu'il vous sera possible de quitter arrière pour panser deux Vendéens qui imploraient mon assis-
Ancenis, où votre costume breton vous permet de rester au tance, car ils étaient grièvement blessés. Je leur ai procuré
moins jusque vers la nuit. ensuite les moyens de fuir, et je me hâte de rejoindre le ba-

-Et mon fils ? et vous-meme ? demanda la comtesse avec un taillon.
calme contraiat. -Toujours humain 1 toujours généreux 1. ..Hdlas 1 ils sont

-Raoul et moi, nous résisterons encore à l'ennemi pour pro- rares parmi nous, ceux qui agissent ainsi ... Mais dites-moi,
téger ha-q fuyards. Notre devoir est de nous attacher à l'armée reprit Justin, le capitaine Bdnédiet Sera-t-il aujourd'hui même
royaliste tant qu'elle existera. ici?

-Oui, dit Raoul, l'honneur exige que nous menionsjusqu'à -Danf une heure environ. Il est avee le groa de l'r.,ant-
la fin le deuil de la Vendée. garde commandée par Kléber.

-Cela est bien I exclama Blanche. -Alors je cours au-devant de lui. Je veux lui donner la
-Allez, et que Dieu prenne pitié de nous I murmura ma- bonne nouvelle que Muguette et moi nous savons où est la

dame de Flavigny en roidissant son cœur et sa voix. famille de Flavigny. Le ceite et son fils ont suivi les insur-
On s'étreignit en silence, puis on se sépara. gés, mais la comtesse et imademoiselle Blanche sont cachées
Le comte s'arrêta sur le seuil de la masure ; s'adressant à dans la ville, et désirent le voir. Je vous quitte. A bientôt!

Muguette et à Coquelicot, il leur dit: Le jeune chasseur s'éloigna. M. Mathiu reprit sa marche.
-Je vous les contie. Ne les abandonnez pas. A peine arrivait-il près de la fontaine, sous les tilleuls dont
-Comptez sur nous, dit Justine d'un ton pénétré. les branches, secouées par la bise d'hiver, n'avaient plus une
-Merci.. .Mon rs et moi, nous garderons une éternelle seule feuille, qu'il s'arrêta brusquement. Des gémissements

anmitié au capitaine fléiédirt. sourds, entrcoupés par des imprécations stridentes, étaient
-Es iii nous devons mourir dans une dernière lutte, ajouta venus frapper son oreille. Jamais il n'avait ' entendu un

Raoul, nous muoeurrons on le bénissant, accent à la fois plus douloureux et plus infernal. Son regard
-- Vos paroles lui seront fidèlement répétés, répondit Jus- chercha d'où s'exhalait cette lamentation humainîe: il aper-

tin. çut, à une vingtaine de pas derrière hbe fontaine, un homme
Et les deux gentilshommes s'éloignèrent rapidement. Ils qui haletait étendu dans une marc de sang.

projetaient de rallier quelques-uns db leurs soldats et de tenir Cet nome étai horrible à voir. Ses vêtements, son visage,
tC.te aux hussards sur le chemin de ý:avenay. ses mains étaient macules de taches rouges, ses yeux jaillis-

Ccpeadpnt la fusillade se rappirochait, déch.rges d'artillerie raient effrayants de leurs orbites; iL s'efqorçait de se soulever,
resonnaient à peu de distance. Le pavé retentissait sous le ga- de ramper; mais il retombait épuisé et râlant.

p de la cavalerie rpubicaine. n ente ndat le gémissement -Ah ! e cu infâmes! articulait-il d'une voix rauque et sif-
des bliesés et le râle des agonisants. La comtesse s'agenouilla fiante, pourquoi ne m'ont-ils pas tué b.r. DIls l'ont fait exprès
et se mat à prier. Blanice voulut suivre son exemple, mais la ... Tant de balles dans le corps...etje vis. ..etje ne peux pas
resiîlation lui manqua. Plus agnsmutne et moins découragée rendre le dernier soupirl.. JMalédition sur eux!t. .LS Ven-
qu mada e do Flavmgny, elle regrettait de n'être pas u , déens sont dus bandits Ils ne valent pas mieux que les répu-
honme, et de ne pouvoir faire preuve d'intrépité et dedèvone- blicaîns !...Avec quelle joie je les écraserais les uns et les
ment à cette heure suprême où la Vendée était sur le point de autres, i je pouvai !...Cette famille de Flaviguy surtout, et
rendre le dernier soupir. aussi cet exécrable Bénéict ar.. oOh que je souffre reprenait.

-Je veux savoir ce qui se passe, dit-elle. Je sors. il après une pause. Non, nulWa jamais souffert autant que
-Gardez-vousen bien, mademoiselle. épliqua Muguette moi nt ... Aie pitié, mon Dieu! Apaise nia torture .. Que dis-

es ise plaçant devant la porte. jel Est-ce qué Dieu exist ... La ridicule folie! . Pourquoi
-Pourquoi ? Mon déguisement ne me protge-t-il pas aOn Dieu La nature, hommes et choses, est le jouet du hasard...

tue les V'endéennes, mais non les Bretonr .s. L'unvers n'a d'autre Providence qu'une aveuglefatalité 1
-D'abord il n'est pas certain que ?es iussards de Vester- U rire sauvage et à demi étranglé accentua affreusement

man fassent cette distinction. Ensuite z est indubitable que ces derniers mots. Il essaya encore de se redresser, mais ce
espions cruels et rusés s'abattent partout où notre avant- fit en vain.,
garde a nes le pied et que du prei r coup d'il ils recon- -Quelle fin que la mienne ajouta-t-il aec un hoquet
naitront que vous n'êtes pas une simple paysanne. Croyez- sinistre... .Eh t qu'importe com ent on a. finit. .S le néant
moi donc, ne sortez pas de cette cachette, où vous ê aes à succède à la vie, pourquoi se oi s'er du souvenir qt'on laisse
l'abri des agressions brutales et des regards curieux, jusqu'à après soi .s. La gloire ou la honte, qu'est-ce que ça fait au
ce qu'il nous soit possible de vous conduire dans un lieu plus cadavre qui n'entend pas? ... uLa mort .a pas d'cho!. La
tranquille, au fond de quelque village perdu au milieu des mort ... bPourquo dons crpde-t-e e v à eà supprimer
bois. en moi l'horrible douleur .. .Je suis comm n damneuje

-Muguette a raison, reprit Justin. Une extrême prudence brûle mes veines sont en feu Is .. n Ah par pitié i quon m'a-
est indispensable. Je vais, moi, parcourir .A.ncenbs; je ne tar- chève !...je veux mourir . . 0 Diju 1 si tu'es pas una me-
derapas à revenir. Aloa nous saurons ce que nous devons songe, donne-moi le coup de grâe d sinon, je te réprouv, je
craindre ou espérer. Peut-stre amènerai-je avec moi le capi- te blasphème, je te maudis 1 
taine Bdnédict. Et il se roulait dans la fprquet rouge ee. glunte en jurmnt
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avec une farouche énergie. M. Mathieu s'était penché vers
lui pour le secourir.

-Calmezvour., malheureux I lui dit-il avec une douceur
sévère. Votre colère impie ne saurait atteindre celui qui est
l'Eternel, lInfini. Elle ne fait qu'aggraver vos souffrances et
refroidir la pitié qui s'émeut à vol -e aspect.

En môme temps il examin.it la poitrine du moribond et re-
marquait qu'elle était trouée par plusieurs balles. Un coup
d'oil lui suffit pour reconnaître que les blessures étaient mor-
telles et que le misérable n'avait p!us longtemps à souffrir.

-Patience, pauvre homme 1 reprit M. Mathieu d'un ton
compatissant et solennel. Dans quelques minutes, vous aurez
le repos suprême.

-Oui, oui... dit le supplicié avec un ricanement diabolique,
cela signifie que je serai crevé 1 N'importe 1 o'est trop at-
tendre... Quand on fusille... on doit tuer roide... Les liches 1
di 1 qu'on les massacre I A mort, les Vendéens I Tue I tue I
Et il continuait à se rouler dans la boue sanglante, fiévreux,

convulsif, rugissant.
M. Mathieu exhorta de nouveau le moribond à se calmer.
-Si vous êtes un républicain, dit-il, soyez ferme et coura-

geux devant le trépas.
-Un républicain, moi! Jamais, mille démons 1 A mort les

républicains 1 Qu'on les massacre I Tue 1 tue 1
-Qu'êtes-vous donc alors ?
-Ce que je suis... Ah 1 ah I a' I Par l'enfer I je suis... un

voleur 1
-Vous I dit le vieillard avec un geste de mépris.
-Eh bien 1 quoi, je te scandalise 1 Qu'est-ce que ça me fait,

puisque tout à l'heure je ne serai qu'une chose inerte, une
masse insensible, un néant ?

-En êtes-vous sûr, malheureux ?
-Triple imbécile 1 Est-ce que nous avons une &me Y Est-ce

que Dieu n'est pas une absurde invention 1
-Vous niez l'ame et vous niez Dieu, parce que vous êtes

sans doute un grand coupable et que vous avez peur.
-Peur ...de quoi ? Du chitiment éternel... de la damnation ?

Si cela était pourtant ? Horreur 1
-Tranquillisez-vous. Qui a cessé de vivre a expié. Tout se

compense ici has. La mort régénère l'Ame, et Dieu est la source
pure, inépuisable, où chacun de nous va se retremper.

-Alors tu ne crois pas ce que le dogme enseigne ?
-Je ne puis croire que le Maître sublime soit un inquisi-

teur et un bourreau durant l'éternité.
-Ah I c'est bien, ce que tu dis là, vieillard, et cela me re-

mue le coeur I N'est-ce pas qu'une fin affreuse... une atroce
agonie suffit à racheter toute une existence perverse et crimi-
nelle I C'est que je souffre épouvantablement, vois-tu I J'ai les
veines en feu. Je brûle... j'ai soif... De l'eau... par pitié, de
l'eau 1

M. Mathieu portait une gourde suspendue à son côté. Elle
était vide. Il s'empressa de la remplir à la fontaine et revint
la présenter au moribond. Il lui souleva la tête pour l'aider à
boire, mais aussitôt il recula en frémissant et en poussant un
cri aigu.

-Gaétan d'Apremont ? piéra-t-il tandis 'que la tête re-
tombait dans la biue et dans le sang ! Ah I enfin I

Il y eut un terrible silence, entrecoupée de quelques lugubres
gémissements. Puis le supplicié se souleva sur ses coudes et
regarda autour de lui avec effarement.

-Qui m'a nomméisoupira-t-il d'un ton creux et sourd
comme l'échoýd'une tombe. Pourquoi me repousse-t-on 1

Le visage de M. Mathieu se pencha sur celui de Gaétan. Ses
yeux fulgurants aveuglèrent ceux du marquis.

-Ne ne reconnaià-tu pas, infame? s'écria le vieillard.
-Non ...non, balbutia le misérable gentilhomme, dont les

chairs frissonnaient.
-Eoute alors ? Je suis un envoyé de la Providence, et je

trouve en toi une preuve éclatante de la souveraine équité.
-Comment ? Que signifie I
-Cela signifie-qu'une -main mystérieuse n'a condit ici pour

que je puisse te contempler, souillé d'opprobre, rugissant de
douleur 1 Et je te contemple avec ravissement, car je suis
vengé Q

-Veng6 Que vous ai-je fait 
-Ce que tu m'a fait I J'avais une fille : tu l'as trompée et

tu l'as tuée I J'étais un homme heureux: tu m'as broyé le
coeur ?

-Qui donc Ates-vous ?
-le père de rose Mathieu 1 Me reconnais-tu, à présent,

suborneur, assassin ?
Par un effort violent, le marquis se dressa sur ses mains et

envisagea le vieillard avec une expression de terreur ; puis il
s'affaissa en murmurant :

-Oui.. .oui.. je te reconnais.. .Oh 1 la justice de Dieu I
-Tu y crois donc maintenant ?
-J'y crcis.. j'y crois .. Va I rassasie ta vue de mon humi.

liation, de mes tortures! Apprends pourquoi je meurs si misé-
rablement,..J'ai volé la caisse de l'armée vendéenne.. .et on m'a
pris ... et on m'a fusillé.. .J'ai dix balles dans le corps.. .et je ne
meurs pas I et je brûle 1 et j'ai ,.if I De l'eau I Mais non I rien 1
J'expie I j'expie 1

Et il se tordait comme un damné. M. Mathieu, dobout, im-
mobile, les bras croisés sur la poitrine, -,sistait au spectacle de
cette horrible agonir sans paraître ému, sans donner un signe
de pitié. Soudain le moribond .a calma, ses traits contractés
se détendirert, il souleva ses paupières au bord desquelles deux
grosses larmes -inrent 2e suspendre, et il exhala une longue
plainte d'où se détacha distinctement ce mot:

-Miséricorde I
M. Mathieu sentit se fondre la glace de son cœur. Saisi de

commisératen, il prit sa gourde, s'inclina de nouveau vers le
marquis et lui dit.

-Bois.
Gaétan but avec avidité. Un éclair de joie resplendit sur son

front.
-Merci 1 murmura-t-il, et que Dieu vous récompense, pour

votre charité,
Ses mains se joignirent comme s'il eût voulu prier, et il

expira.
M. Mathieu demeura un instant immobile et pensif devant

le cadavre de ce gentilhomme qui lui avait fait tant de mal et
dont il venait d'avoir pitié.

-Rigoureux enchaînement des choses de te monde ! réflé.
ehit-il tout haut. Il a vécu dans toutes les souillures de l'âme:
il est mort au milieu de la fange et de l'ignominie. Le doigt de
Dieu est là 1

Et il se remit en marche pour rejoindre le bataillon dont il
était le chirurgien.

Un quart d'heure s'était à peine écoulé, lorsqu'un homme de
mauvaise mine, enveloppé dans un manteau, la tête couverte
d'un chapeau à larges bords, parut sur la place déserte. Il re-
gardade tous côtés, s'étonna de ne voir personne, s'adossa contre
un arbre et attendit. U'était Roch Duhoux, l'espion de Carrier,
Roch Duhoux, devenu l'un des plus redoutables séides du ter-
rible conventionnel qui depuis un mois gc vernait Nantes
comm commissaire général et y faisait régr ,r la terreur dans
sa plus violente atrocité.

-L'heure du rendez-vous a sonné, se dit l'estafier du pro-
consul nantais. IM ne tarderont pas à venir.

Bientôt il aperçut, à quelques pas devant lui, le corps inerte
du marquis d'Apremont Il ne lui accorda d'abord-qu'une at-
tention distraite. Il avait trop l'habitude de rencontrer des
cadavres-sur son chemin pour s'émouvoir à la vue d'un homme
mort. Cependant ses yeux ne-tardérent pas a se fixer·sur le
costume de-Gaétan. En dépit des taches immondes qui en dis-
simulaient l'étoffe et la couleur, il remarqua que les vêtements
étaient de velours bleu. Un chef royaliste pouvait seul être
vêtu ai élégamment. Cette remarque piqua la curiosité de Du-
houx, qui voulut savoir ce qu'il en était. Il alla donc examiner
les traits du supplicié, et proféra une exclamation pleine de
surprise sarcastique.
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-Ah bah ! mon ancien maître I dit-il.
Après une pause, il reprit :
-C'est bien lui, pardieu ! Je le retrouve dans un joli état,

vautré, boueux, sanglant! Quel guujat de grand seigneur il est
ainsi ! et comme la mort traite également les gentilshommes et
les manants! Ça fait plaisir à voir.

" C'est égal, ajouta-t-il en hochant la tête d'un air dépité, je
caressais l'espérance de le retrouver vivant. Il m'eût été si
doux de l'arrêter en lui témoignant beaucoup d'égards, et,
fidèle serviteur, de le guider moi-même jusqu'au bas de l'écha-
faud. "

Disant cela, il lança un coup de pied au cadavre, et retourna
reprendre la position qu'il venait de quitter.

La place de Tilleul est élevée au-dessus des ténèbres qui
l'entourent. Des degrés de pierre, disposés à intervalles dans
le talus, donnent accès sur la plate-forme. Un groupe d'hommes
franchit bientôt l'un de ces escaliers, et se dirigea vers Roch
Duhoux. A leur allure oblique, à leur physionomie sombre, à
leurs yeux ardents, un observateur eût facilement deviné que
ces hommes étaient des espions, des pourvoyeurs de guillotine,
des assassins. Ils firent halte à trois pas de celui qui semblait
les attendre, et lui adressèrent un mot de ralliement.

-Nous sommes sacristains de Marat, dirent-ils.
-Je suis sacristain de Marat, répondit Roch Duhoux.
-Mort aux brigands! vive Carrier ! reprirent les acolytes

mystérieux.
-Mort aux brigands! vive Carrier ! répéta l'ancien valet

du marquis d'Apremont.
Puis il complimenta les nouveaux venus sur leur exacti-

tude, et leur distribua de l'argent.
-J'arrive de Nantes, poursuivit-il Ce matin j'ai eu l'hon-

neur de causer avec le citoyen-commissaire général. Il est
content de vous. Il trouve que vous avez bien travaillé au
Mans, où. grâce à vous, les prisons ont régorgé, où le bour-
reau n'a pas manqué de besogne un seul instant. Vos ser-
vices méritent les plus grands éloges, et j'ai l'ordre de vous
en combler. Soyez fiers, mais que votre orgueil bien légitime
ne fasse que donner plus de ressort à votre dévouement répu-
blicain. L'illustre Carrier comte que vous ne serez pas moins
laborieux à Ancenis qu'au Mans. Comme il daigne m'accer-
une confiance. dont je m'efforce d'être digne, il m'a chargé de
vous réunir ici et de diriger vos expéditions dans cette ville
pleine d'ariatocrates et de suspects.

-Sns à l'ennemi ! s'écrièrent les égorgeurs.
RochDuhoux leur imposa silence d'un geste dominateur.
-Pas encore ! dit-il. Soyons prudents. Mes instructions

sont d'ailleurs positives: " Observer, interroger, écouter, jus-
qu'à ce que l'armée républicaine ait traversé Ancenis, de
peur d'avoir maille à partir avec Kléber et Marceau, deux
exécrables modérés, capables de nous faire fusiller. Une fois
l'arrière-garde lancée sur la piste des Vendéens, carte blan-
che. la ville nous appartient. Main basse sur tout ce qui sent
le royalisme, et mort à tout, ceux qui ose nous résister 1"
C'est formel; obéissons. Il ne manque pas ici de braves sans-
culottes pour nous venir en aide et accélérer l'exécution de
notre devoir.

-Dispersons-nous, dit un des sacripants.
-u, dispersons-nous, reprit un autre, et fouillons du

regard tous les carrefours, toutes les rues, toutes les maisons.
-Nous nous retrouverons sur cette place à cinq heures, ce

soir, ajouta RochDuhoux.
Les espions allaient s séparer lorsqu'il les retint.
-Encore un mot,. dit4l. J'ai reçu avis que la famille d'uo

chef royaliste, le ci-devant comte de Flavigny, éteit ce matin
dans laville. Elle y est peut-4tre en ce moment, déguisée, ca-
chée Vingt pistoles à qui me la livrera.

-C'est entendu. Les signalements 'I
Deux femmes : l'une jeune et jolie à croquer ; l'autre plus

âgée, mais belleitoit> de même. L'une et l'autre ayant une mine
distinguée qui dois les trahir sous n'importe quel costume. Des
brigandes de première qualité, quoi !

Et Roch Duhoux fit claquer sa langue contre le palais de sa
bouche, à la manière des fins dégustateurs.

-Eh ! eh 1 serait-on amoureux 1 demanda d'un ton ironique
l'un des bandits.

-Peuh ! répliqua Duhoux en haussant le épaules, je suis
surtout vindicatif, mes agneaux. Or je hais particulièrement
un certain Bénédict, capitaine d'état-major, aide de camp de
Kléber, qui s'intéresse à elles, et je ne serais pas fâché de les
conduire a la guillotine pour lui causer un petit désagrément.

-Approuvé ! Et maintenant en chasse, et flairons la piste
des.belles dames de Flavigny 1

-Mort aux brigands ! vive Carrier ! exclama de nouveau la
bande en s'éparpillant et en s'éloignant dans les directions op-
posées.

Presque au même instant, le gros de l'avant-garde républi-
caine faisait son entrée dans Ancenis, Kléber avait résolu de
franchir l'étape et de pousser jusqu'à Nort sur le chemin de
Savenay pour soutenir Westermann. Retenu près de son gé-
néral, Bénédict ne put suivre Justin qui voulait le mener à
l'endroit où étaient réfugiées la comtesse:et Blanche. En s'écar-
tant d'ailleurs de la colonne, en se rendant au fond de la ruelle
du Figuier, il eût craint d'attirer les regards, de donner l'éveil
aux espions, aux assassins, ces oiseaux de proie acharnés sur
les traces sanglantes que laissaient en fuyant les malheureux
Vendéens.

-Mon bon Justin, dit-il à Coquelicot, tu as vu, tu as sur-
tout deviné ma joie quand tu m'as appris que toute la famille
de Flavigny avait échappé aux masacres du Mans. Cettejoie
est plus vive, plus profonde encore que tu ne peux le supposer.
Malheureusement elle est mêlée de nouvelles anxiétés et de
nouveaux tourments. En eftet, pour les vaincus, pour les fugi-
tifs de la Vendée, un grand danger passé, unplus grand en-
core apparaît menaçant. Abandonné par nous, Ancenis de-
viendra un champ de mort. On dénoncera, on livrera, onfusil-
lera, on égorgera. Il faut donc que la comtesse et mademoiselle
Blanche quittent promptement la ville et se retirent dans la
campagne. Guide-les, prptège-les, et, que Muguette, provisoire-
ment remplacée comme cantinière au deuxième bataillon, leur
prodigue ses soins. C'est le plus signalé service que puisse ja-
mais-, me rendre votre vaillante amitié.

-Il suffit, mon capitaine. Justine et moi, nous serons tou-
jours prêts à nous dévouer poigr vous etupopr ceux qui vous
sont chers. Maintenant, un avis freprit-il ; dans quelle direc-
tion faut-il que nous partions avec vos protégées?

-Prenez la route de Nort, puis tournez à droite et suivez
le chemin de Châteaubriant. Nos hussards ne sont pas encore
de ce côté. On assure que les paysans bretons y sont bien dis-
posés pour les Vendéens.

-Alors nous ferons sagement, Justine et moi, de remettre
en chemin notre costume du Poitou par-dessus notre uniforme
républicain ?

-Très-sagement... Après quelques heures de marche, vous
serez hors de danger. Voua trouverez sans peine, je l'espère,
une cloiserie de métayer ou une pabane de bûcheron qui vous
offrira l'hospitalité. Tu laisseras Muguette avec madame et
mademoiselle de ,Flavigny,;et tu t'empresseras de venir me
rendre compte, soit à Savenay, soit à Nantes, du résultat de
ta mission. Je me propose ensite de tout préparar pour faire
passer en Angleterre cette noble fumille, dont la présence
parmi les insurgés ébranle parfois mon courage, trouble -a
conscience et désole mon cour.

-Il sera fait selon votre volonté, répondit simplement Jus-
tin.

Bénédict était àcheval. Il se pencha vers Coquelicèt qu'il
attira brusquement par la main et qu'à plusieurs reprises il
embrassa.

-A toi et à ta femme ces témoignages de me tendresse et
de ma reconnaissance I dit-il. Partager; gar je vous aime égale-
-ment tous deux

Il allait s'éloigner. Coquelicot le retint..-
-Je vous ai fait. part, dit-il, de ,élu‡io d comte et
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de son fils, déterminés à combattre dans les rangs royalistes
tant qu'il existera une armée vendéenne. J'ajouterai uelques
mots encore, car j'ai promis de vous les répéter fide ement:
c'est que, s'ils meurent dans la lutte, il vous béiront en expi-
rant.

Une pâleur nerveuse, produite par une émotion la fois
douce et poignante, envahit le beau visage de Bénédict.

Si Dieu m'excuse, murmura:t-il en levant les yeuxau ciel,
ils ne mourront pas.

Il éperonna son cheval et alla reprendre sa place à côté du
général Kléber.

Vers le déclin du jour, Coquelco'traversa Ancen, con-
duisant une carriole dans a4uelile étaient montées la comtesse,
Blanche et Muguette. Une haridelle, seule'ête qu'il eût pu
se procureur, traînait péniblement le lourd véhicule. DI sortit
de la ville à la suite du corps d'armée, et comme s'il se ren-
dait à Nort. Mais, à peu de distawce, il s'engageaý das un
sentier tortueux, qui était le chemin 'hâteaubriant.

Parmi les curieux réunis pour voir défiler i a troupes répu-
blicaines se trouvait un hommeà l'allure obli;ue, à la physio-
nomie inquisitoriale. Il était Ie'seul peut-être qui ût regardé
attentivement la carriole ainsi que les quatre personnes qu'elle
contenait. Malgré la douteuse clarté du crépuscule, il avait
surtout remarqué les de,up: paysannes bretonnes, leur étrange
distinction, leur rare beauté. Dès lors, ses yeux s'étaient fixés
obstinément sur l'équipage suspect et; l'avaient accompagé du
regard jusqu'à ce qu'il eût dispuru en changeant tout à coup
de direction.

Cet homme était un compagnon de Roch Duhoux, un des
satellites de Carrier. .

Poursuivie d'étape en étape, chasse dé Nort
l'armé vendéenne prnen avenay. Éffireusenent

démoralisée, dans un état de désorganisation pomplète, elle
s'était ralliée pour la dernière tQis:à l'abri des remparts de cette
ville dont le nom devait appeler le souvenir de son entière
destruction. Là toute cette foule harassée de fatigue, exténuée
d'ananition, incapable de faire un pas de plus, espérait repren
dre haleine et se reposer pendant vingt-quatre heure, avant
d'être assaillie par les bleus. Les malheureux se t!ompaient.
Apeine, en effet, s'étaient-ils répandues dans les maisons et
dans les églises, quand les républicains débouchèrent en plaine
à peu de distance de la place, Des cris d'épouvante retenti
rent aussitôt comme un glas de mort dans toutes les rues d(
Savenay. En vain le nouveau chef des Vendéens, le vaillan
Fleuriot, s'efforça-t-il de conjurer par d'énergiques disposition
un désastre irréparable; ses ordres, ses prieres, ses menaces
rien ne put calmer la terreur panique ni arrtr les fuyards.

Comme un torrent qu'une force aveugle 'entraîne et préci

pite, l'armée royale, ou plutôt une irs enee et informe cohue
où se melaiept dans un désordre sans nom tous les sexes e
tous les ages, s'entassait sous' les pieds des boefs et des che
vaux, au milieu des charettes et des caissons renversés, dan
toute la longueur de la rue qui aboutit à lu porte de Guérande
Mais, au bas du côteau, ces flots humains, rapides et tumu
tueux, devaient se briser contre un obstacle insurmontàble
Marigny, l'Ajax de cetre guelrre de géante, avait pris l'avanc
sur ceux qui fuyaient, et soutenu par les gars de Cerisais, qu
se seraient fait tuer jusqu'au dernier sur son ordre de leu
terrible chef, il leur barra résolûment le passage. ià 'e trou
vaient le comte de Flavigny et Raoul à latêtedes grenadier
vendéens et du contingent de vontaigu.

Déterminé à tenter un dernier effort our que l'armée pû
se maintenir au moins quelques jours derrière les solides m
raillet de Savenay et se réqrganiser â loisir, le comte pouss
son cheval a miliçp dés ugards'et gu nom ce leur'int4e
du salut des femmes et et ctegen , no elle dèéón
bous le feu de l'enpemi livrerait inmallh eApeI t p na ort, il l
suppe de faitea vop-faee etde Vgrehr a gt t g

deur, soit intimidation, car les soldats du comte de Flavigny
avaient mis le fusil à l'épaule et menaeaient de faire feu sur la
foule, ces pauvres gens, par un revirement subiit dont les tumul-

tes populaires ont fourni plus d'un exemple, S'arrêtèrent
effet, ets'écrièrent tous d'une voix en agitant fiévreusement
leuIs armes:

-Oui r en avant ! en avant! Mort aux blus! Vive le roi!
En ce moment même, de furieuses détonations éclataient

dans la direction de la route de Blain. Arrivée à portée de
canon, l'artillerie de Westermann s'était mise en batterie et
faisait rage contre Ta porte fortifiée qui défendait'l'entré de la
ville. Les assiégés ne possédaient que quelques pièces de cam-
pagne à demi démontées ou mal pourvs de munitions. Un
combat k distance devait infailliblement dônner la victoire
aux bleus. 'Déjà quelques boulets avaient pénétré dans les
rues, et, à travers la houle humaine qui s y agitait, chaque
coup faisait une large et sanglante trouée. Ue seule 'voie de
salut se présentait: courir sus aux canons et les enlever à la
baionnette. Tactique familière d'ailleurs aux V'endéené et qui
leur avait souvent réussi. Fleuriot n'hésita pas ; il fit baisser
le pont-levis en'lança sur la route de Blain es masses que le
comte de Flavigny venait de ramnimer. Le choc fut terrible.
Les Vendéens ne se connaissaient plus'; leur désespoir était
devenu de la fureur. Trois fois, sous une pluie de mitraille, ils
s'emparèrent des pièces et les éteignirent; trots fois les Mayen-
çais de Kléber les ramenèrent jusque sous les remparts. Pen-
dant ce temps, le reste de l'armée royale, reformée à la hâte
par Marigny, était à son tour sortie de Savenay et avait pris
position dans la plaine. Raoul s'était logé dans un petit bois
qui s'étendait jusqu'au pied des hauteurs, et d'où ses gars,
excellents tireurs pour la plus plupart, dirigeaient sur les
bleus un feu des plus meurtriers.

La lutte pourtant était trop inégale. Brisés par la fatigue,
affaiblis par la faim, minés par la dyssentrie et par la fièvre,
mal armés d'ailleurs et inférieurs en nombre, les royalistes ne
tardèrent pas à plier. Márceau n'attendait que ce moment.
Avec son corps d'armée, qui jusque-là n'avait pas pris part à
la bataille, il tomba de tout son poids sur ces bandes découra-
gées, et compléta la déroute. Ce fut une débâcle effroyable,
un carnage à faire oublier le grand massacre du Mans. Bien
peu purent rentrer'dans Savenay et s'échapper par la route
libre de '4uérande.' Fleuriot du moins avait atteint son but.

Pendant les quelques heures que le combat avaitdure, les
femmes, les enfants, les vieillards, les maa'eset lès blessés
avaient pu s'écouler vers les marches de la Bretagne, où beau-
coup de ces infortunés furent recueillis et réussirent à se
cacher jusqu'au jour de l'amnistie général et de la complète

s pacification. Quant à la grande armée qui dequis huit mois
s'était glorieusement illustrée sous, les ordres des (Jathelineau,
des Bonchamps, des d'Elbée, des Lescure, des La Rochejac-
quelein, il n'en restait plus que le souvenir. Les derniers ba-
taillons étaient tombé, pour ne plus se relever, dans la plaine

t de Savenay. Huit jours durant, la cavalerie de Westernann
e traqùa impitoyablement, à tratvers les bois et Tes marais, les

s que ques misérables qu'avait épargnés ce terrible désastre;
puis le silence se fit sur ce tombeau sanglant de tout une

1- héroïque population.
. Pendant le combat, le comte de Flavigny avait fait des
e prodiges de valeur. A la dernière attaque qu'il conduisit

1 contre la batterie qui avai engagé la lutte, les derniers sq)dats
r qui lui restaient ordire'nt la poussière, renversés 'par la

- mitraille ; lui-même, atteint d'un biscaïen, fut jeté, le crâne
s entr'ouvert, sur le cou de son cheval. L'ammal, ne sentant

plus la main de son cavalier, prit la fuite au hasard et se

t réfugia dans le bois où Raoul avait réussi à se maintenir à la

u- tête de sa compagnie de tirailleurs. Grâce 'à cette circonstance

ia heureuse et cruelle -à la fois, ce fut entre les bras de son fila
e ie comte tomba tout sanfglant.

te ,a vuede ce corps imerte,'de des traits d iuts eté

es env fis pàres ombres la mortg',aoul poussa un cri d -
u-. ran<&appjela deux d& s tromm~es qui 't t a gor-
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ter le bl"ssé dants une cabane du bûlheron. En ce moment, Le comte fixa alternativement ses regards sur le capitaine
un bataiion tait,.yuaialb aburdit. lu jetit bus saur plusieurs d'état-major et le volontaire national qu'il n'avait pas remar
poits, ut cn uliuau ie Veadlenià, ina.apables de résister à qués encore . un éclair de dcuce joie rayonna sur son pâle et
une attaque %igoureuse. Ioul resta seul avec son père. Il noble visage.
avait paîce sur ses geuaux. la tte du aiourant, et d'une main -Bénédict!. .. Justin ! dit il. CSur généreux '. amis de la
mal assuree il s'efforçait d'etancher le sang qui s'écoulait de dernière heure, soyez bénis!.. . Et ¿>ourtant, reprit-il avec
i etTroy.dbie blessure, lursqu'il fui be usquerîut disltrait du cette tristesse, le hasard. .. une destinée fatale nous a armts les uns
pieuse occupation par un cri sinistre : contre les autres 1... Oh 1 la gue'-re civile 1... crime inexpiable

-Un brigand : par içi 1 à iort : à mort : quand elle n'est pas le plus impérieux et La plus sacré des
Aussitôt un coup de feu retentit, une balle effleura la t' devoirs.

du jeune royaliste. Aat qtu Rauul eût pu s'expliquer d'uà M. de Flavigny se tut. Une douloureuse angoisse se peignit
partait cete agressaivi, uiu ý..îuî 1 jaèîau du sulutitairus uadtu. sur ses traits contractés, et ses regards, anxieusement levés
niaux avait e abî la a abiu. Benecdi.t %ctat aussi d'y eu vers la ciel, exprimaient rîoins les calm's espérances chré
trer. Il a% ait v u le comte de Flasigny emporté tout sanglant tien que les terreurs d'une âme tourmentée par quelque
par son cheval dans la direction du petit bois, et il était remords.
accouru. Du premier coup d'il, il reconnut le cointe et Il reprit bientôt:
Raoul. -Raoul, dit-il, je crois notre cause perdue sans rntour.

-Rendez-'ous: .suiatiI e faisant rapidementa au jeune Mais, lors nième que cette terre sanglante enfanterait de nou
officier vendéen un signe d'intelligence. velles armées, jure.moi, mo. fils, que tu refuserais à cette

-Ni, pas de quartier pour les brigands : à murt : à mort! lutte impie la complicité de ton épée!
criaient les soldats. -Que dites-vous, mon père ? s'écria vivement le jeune Ven-

-Ces hummî~es sunta mes pr e reprit Béz.édidt en déen. Si je dois vous perdre, oh ! ne m'envies pas du moins
jetant aux pieds des volontaires nationaux l'épée que Raoul l'honneur de vous venger !
venait dt li remettre. Ceui jui frappe taun ecsemi désarmé - Il r.'y a pas d'honneur à combat tre sou le meme drapeau
n'est. pas un& suldat, lais un assassiai : que les ennemis de son pays !...Ne m'interromps pas, ajouta

eLte maxiime genàareuse atait aét trop bouteît méoarue t il en remarquart une expression de surprise dans la physio-
dans cette guerre impitoyable pour qu'ellue eût encore de l'em- nomie de son tils ; moi aussi, conseillé par mon indignation de
pire sur le % amiiqueur prêt à frapper. Aussi les suldats allaient- gentilhomme et de chrétien, j'ai cru que tous les instruments
ils passer de la menace à l'exécution, lorsque leur attention étaient bons pour relever les autels de mon Dieu et le tr4ne
fut sulaiternuent détourîéu par et aàertissemeut qui leur arri de mon roi !.. Le malheur, la réflexion, cette intuitior sereine
vait du dehors : et infaillible, qui ests hélas ! le privilége des mourants, m'ont

-Ls brigasds . les brigands . Alerte: saue sui peut détrompé...Dieu emplit l'univers: l'ostracisme ne peut donc
A ce cri p-. .féré par une voix vibrante de terreur, les vo- l'atteindre...Et la postérité, qui nous aurait peut-être pIr-

ivnitatres iationaaux s u'anceretnt tuîuu'tuuuseîueat hors de la donné notre rébellion, ne nous absoudra jamais du crime
cbe. Beiedict n saait s'il duvait rester cu les suire, d'avoir ouvert les portes~de la France aux armées d'York et
lurque Coquelicut entra préeipitomlanienît, de Brunswick ! L'étranger! l'étranger ! ajouta-t-il en s'ani

-Ne buugez pas : s'ecria-t-ii. Ce is'est rier, : une ruse de mant, voilà l'ennemi qu'il faut combattre' Royalistes, répu
guerre une simple plaisanterie quej'ai iimaginaéepour sous tirer blicains, votre place est aux frontières! Marchez donc, sans
d'eu,barras. Dieu maerci: je suis arrie à temps :... Pauvre Lous inquiéter de celui qui commande ou de la couleur du
M. de Flavigny ! murmura t-il d'un ton de douloureuse com- drapeau.
passiuin, -usnmne le tut&& dtfiaré. Il 'eîst pas miourt. pourtant, -- Mon père ! s'écria le jeune homme effirayé de l'exaltation
n'est-ce pas, mon capitaine? fiévreuse qui enflammait le visage du mourant : mon père, je

Béiédiet secoua la tête d'un air de doute, mais Raoul vous le jure, je vous obéirai!
s'écria avec émotion, presque avec joie . -Bien, Raoul ! dit le comte en attirant le front de son

-Non !... il revient à lui... il nous voit... il nous recon- fils vers ses lèvres décolorées. Bien, mon cher enfant ! Aime
nait :... Mun pere: mon père: ajouta-t-iI d'uie toix treni la France aant tout ... et, plus sage que ton père, n'oublie
bLiate en iaterrugean.t d'un regard ardtet les yeux à dtud jamais la vieille devise de nos ancêtres bretons Di-u nous
éteints du blessé aide, et sus à l'Anglais 1"

Le cumte saisit la main du Raoul dans une étreinte con' cl En proférant ce cri de guerre, qui venait de remonter à la
sive. surface de son âme troublée, moins peut-4tre comme l'expres-

-Mun fis. soupira+và' . AI. :je eiseurs cuitenit, puisque tu sion d'un remords patriotique que comme une reminiscence
vis, toi, et que j'ai pu te revoir I involontaire des enthousiasmes da sa jeunesse et de ses anti-

-Nun, iuJia pere, £suis, 4Usus ne mourrez pas : reprit Raoul pathies de marin, le comte de Flavigny se souleva brusque.
en a rtaglotant. Dais une heure au pius, la nuit sera tenue. ment avec un geste de menace, puis il retomba entre les bras
Nous pourruns alors %.ous transporter en lieu sûr et vous de Bénédict et de Raoul.
procurer des soins intelligents qui vous guériront. Il était mort.

-Je n m'abuse pas: muraura M. de Flatigny d'une voix 1.a deux jeunes gens déposèrent le corps sur un amas de
si faible qu'a peine u, 'ncrtAndait. Je n'ai que peu d'instants branchag,.z et de feuilles mortes, et s'agenouillèrent pieuse-
à avre. Je suis chrétien, mon enfant , que la volonté de Dieu ment près de rette couche improrisée. Tandis qu'ils unis-
suit faite ? Pourtant, je 'a* oue, je mourrais plus tranquille si saient ainsi leurs czurs dans une dernière prière, Coquelicot
je sasais que tout, ce que j'aime fût hors de danger. était sorti de la masure. R revint bientôt, portant un uni-

-Soyez. sons iqusetudt-, iuiusieur le comte, répondit Bé. forme complet de volontaire national.
nédiet. Je vous repouda, mu, de Iaoul. Quanit à madame la - Pardon, monsieur le comte, dit il à Raoul, pardon si je
coiutesse et. à hmàadeiuui.,euo BanîJhe, le dague garçon que toici me permets dt vous troubler dans un pareil moment ; mais il
va vous apprendre qu'il les a laissées ce matin mme en lieu y a urgence. Les nôtres battent la campagne ; une patrouille
sûr. de Mayençais fouille le petit bois à l'instant où je vous parle.

-Cela est viai, je vous l'affirme, s'empresa d'Ajouter Avec votre costume de Vendéen, et malgré la protnec -'n du
Coquelicot. Les thertes dauaes out trouvé un excellent refuge capitaine Bénédict, vous courez de gands risquns si l'on
Jana une cloae-e bretonae, chez tirn métayer qui approute tous surprend. Je vous offire donc un uniforme phUs enro.
îiasurreetoni vendeenno ut 4u t 4 heureuz de les recueillir nable que le vôtre pour la circonstnuen. Te psau'ro disîinl h
et de les cacher. 1 qui je l'ai emprunté ne le réolamera jamais. Il a de bonnes
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raisons popr ça. Donc, changez vite de toilette, c'est ce qu'il
y a de plus prudent, croyez.moi.

Raoul avait écoute, sans trop la comprendre, l'invitation de
Coquelicot. Comme il regardait avec étonnement la defroque
militaire que Justin, pour tenter sans doute le jeune gentil-
homme, avait complaisamment étendu sur le sol, Bénédict
prit la parole.

-Justin a raison, dit-il. Hâtez-vous de revetir le costume
qu'il vous offre, monsieur Raoul; votre salut est à ce prix 1

Raoul garda un moment le silence; puis comme entraîné
par une résolution soudaine:

-Soit, repondît-il, mais je ne l'accepte pas comme un dé-
guissement temporaire ; cet uniforme sera désormais le mien.

-Quoi 1 s ecria Coquelicot tout radieux, vous donnez votre
démission de brigand1

-Avez-vous bien réfléchi, Raoul 1 demanda Bénédict.
-J'ai juré A mon père mourant que je ne tirerais plus

l'epée que contre les ennemis de la patrie. Je tiendrai mon
serment. A compter d'aujourd'hui, je ne suis plus le serviteur
d'un parti, mais le soldat de la France I Capitaine Bénédict,
voulez-vous de moi dans les rangs de vos intrépides Mayen-
çais ?

-Beni soit Dieu, mon ami 1 s'écria l'aide de camp en ser-
rant le gentilhomme dans ses bras. Je vous ai vu au feu, et
je sais que nul n'a plus de bravoure que vous. C'est donc avec
fierté, avec orgueil, que je vous accepte pour mon compagnon
d armes... Votre resolution, du reste, reprit-il, ne coûtera rien
à votre sympathie pour la cause dont vous vous séparez.
Kleber a demandé son rappel; dans quelques jours, il doit
quitter ce pays pour retourner aux frontières. Nous parti-
rons avec lui. Il est homme à nous donner bientôt de l'occu-
pation et de la gloire I

Raoul revetit I uniforme républicaine. Après quoi, Béné-
dict, Justin et lui creusèrent une fosse dans un taillis, et y
déposerent le corps inanimé du comte de Flavigny, en pla-
çant à ses côtes ses eperons et son épée. Ia fosse recouverte,
Raoul tailla dans l'écorce de l'arbre le plus voisin une croix
qui devait plus tard lui servir d'indice, car il se proposait de
réunir, dès que les circonstances le permettraient, les restes
mortels de son pere à ceux de-ses anoetres. Il se jeta ensuite
tout en larmes dans les bras de Bénédict, et tendant à Justin
une main émue que le digne garçon osait à peine serrer dans
les siennes:

-Merci, dit-il, merci, mes amis, vous qui m'avez assisté de
si grand coeur dans l'accomplissement de ce supreme devoir I
Il m'en reste un autre à remplir, et cette fois encore, je l'es-
pere, votre affectueux dévouement ne me fera pas defaut.

Et comme ses deux compagnons l'interrogeaient du regard
-Vous connaissez la retraite de ma mère dit-il en s'a-

dressant & Coquelicot. Pouvez-vous m'y conduire 1
-Parfaitement, répondit Justin. Madame et mademoiselle

de Flavigny sont à deux lieues environ de Nort, en plein pays
boisé, dans une ferme nommée la closerie des Touches. De
bons chevaux, et cette nuit même nous pourrons y arriver.

-Jo vous accompagnerai, dit Bénédiot.
A ces mots, il écrivit au crayon quelques lignes dans les-

quelles il expliquas -on absence ; puis, apercevant des soldats
qui se reposai,ta 'ur la liuiere du taillis, il alla vers l'un d'eux
et le charge- de remettie au plus vite la lettre au général
Kléber.

-Et maintenant en route I s'écria-t-il.
Les trois jeunes gens sortirent du petit bois, et, malgré les

fatigues de la journee, ils prirent sans desemparer les disposi-,
tions que nécessitait le voyage ; puis ils partirent à franc
etrier. Mai ils devaient arriv.r trop tard à la closerie des
Touches, où Roch Duhoux les avait précédés.

En effet, le misérable, qui avait remarqué les deux paysai-
nes bretonnes au fond de la carriole conduite par Coquel;oot,
s etait hate de faire son rapport le soir même. Duboux.avaiti
reconnu la comtesse et Blanche dans les portraits tracés par
son acolyte. Aussitôt, suivi de quelques sacristains de Marat,,

il se mit à poursuivre les fugi.ives, dont il comptat prompte-
ment s'emparer. Mais, bien lancé d'abord sur la piste, il ne
tarda pas à faire fausse route, trompé par les empreintes
dit urgentes que les roues de plusitiurs oitures avait laissées
sur le sol boueux. Ce ne fut que le lendemain, et après avoir
erré durant toute la nuit, qu'il parvint avec ses estafiers de-
vant la closerin des Touches, cachée dans un repli de coteaux,
au milieu des buissons, des genêts et des massifs de châtai
gniers.

Il était grand juui lorsqu'il frappa vigoureusement à la
porte ; mais la porte ne s'ouvrit pas. Deux autres appels
n'eurent pas plus de succès. Roch Duhoux dut reconnaître
qu'il y avait parti pris de lui refuser l'entrée. Comme il savait
que les gars des environs d'Ancenis, presque tous royalistes,
s'étaient levés en masse quelques jours auparavant pour se
rénir aux Jébris de l'armée vendéenne, et comme il supposait
que la ferme ne pouvait être en état de défense, il se décida
à en escalader les murs. A la tête de sa bande, il saut" dans
l'intérieur da la cour et se dirigea, le pistolet au poing, verr
le bâtiment principal.

Un vieux paysan breton se décida à paraître. Il avait la
contenance ferme, le regard assuré; c'est à peine si un imper-
ceptibie frémissement de lèvres pouvait accuser chez lui quel-
que secrète inquiétude.

Duhoux l'examina un moment avec une férocité défiante.
-Pourquoi n'as-tu pas ouvert, '.ieux brigand, lorsque les

citoyens et moi nous t'avons fait l'honneur de frapper à ta
porte ? demanda-t-il.

-J'étais tout fiévreux dans mon lit. Une révolution que
j'ai eue il y a trois jours.

-Une révolution ? Il n'y a que les aristocrates à qui les
révolutions donnent la fièvre.

Et Duh;oux sourit agréablement , il était enchanté de la
plaisanterie.

Le paysan nommé Pierre Jagon, fit semblant de ne pas
comprendre. Il continua avec une apparente bonhomie .

-Un officier vendéen a passé ici, il a enlevé tous mes
ouvriers, et, comme j'ai refusé de faire bande avec eux, les
brigands ont voulu me fusiller.

L'invention était primitive. Roch Duhoux n'était pas
homme à se laisser convaincre par tant de candeur.

-Console-toi, mon vieux, reprit-il avec son sourire d'hyène,
si les blancs t'ont manquec, les bleus ne te rateront pas. Par-
lons sérieusement, si c'est possible, et ne m'oblige pas à te
brûler la cervelle.

Le fermicr ne témoigna aucune frayeur.
-Une voiture est entrée ici ce matin ? domauda le chef

des sacristains de Marat en plongeant un regard aigu dans les
yeux du vieillard.

-Oui, citoyen, répondit celui-ci sans se déconcerter. La
carriole de Ciaude Herbault, le fromager de Chateaubriant,
qui tous les jours vient chercher le lait de la closerie pour aller
le débiter à Ancenis.

Cette fois, le père Jagon avait été mieux inspiré, sa réponse
n'avait rien d'in% raisemblable. Duhoux demeura presque in-
terdit. Cependant cette sorte d'instinct inconscient, mais
infaillit.le, qui chez certains hommes tient de la divination,
même du gévie, l'avertit bien vite que le vieux métayer le
trompait et qui son explication n'était pas la bonne.

-Qu'on fouille toute la cassine ! s'écria-t il soudainement
en co.ipant court à un interrogatoire dont il n'espérait plus
tirer aucune lumière.

Le viage du père Jagon ne trahit aucune émotion, il s'at-
tendait évidemment à cet ordre , mais sa poitrine se contracta
sa respiration deint haletante , il lui eût été impossible d'ar
ticuletr ans parole en ce moment.

Les espions s'étaient répandus en tumulte dans les cham-
bres, dans les granges, les écuries, les étables. Au bout de
quelques n nltes, ils revinrent traînant derrière eux des fille
de basse cour effarées, demi-mortes de frayeur. Dahoux les
examina, les flaira en quelque sorte les uns après les autres ,
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puis, n'apercevant aucun des visages qu'il cherchait, il leur
tourna le dos avec humeur en maugréant, du ton dégoûté d'un
laquais de bonne maison .

-Fi î les ma&ritornes, qui sentent la bouse à plein nez I
-Voici une commère un peu plus faraude, citoyen comn-

mandant, dit un sacristain du Marat en poussant une jeune
paysanne dans les bras du ci-devant galérien.

Roch Dulhoux tressaillit de joie, croyant déjà tenir une de
ses , ictimes. Mais tout à coup l'expression de sa phisionomin
se transfornia, et il parut stupéfait.

-Justine Cazeaux ! murmura-t-il.
Muguette-car c'était elle, senti un frisson glacé courir

dans ses veines à la vue du misérable qui avait assassiné sa
mère et mis le feu à la ferme de la Bénardière. Elle eut
cependant le courage de refouler cette sensation violeate et de
répondre d'un ton délibéré.

-Oui, parbleu ! Justine Cazeaux, surnommée Muguette,
"tantinière au deuxième bataillon des volontaires nationaux.
Salut et fraternité !
. -Que diable fais-tu ici, citoyenne lui demanda le chef des
espions en la toisant d'un oil louche et menaçant.

-J'ai profité de l'arrivée de mon bataillon à Ancenis pour
pousser une vis.te au papa Pierre Jagon, un arcien amLi de la
famille, et pour embrasser sa tille, Mathuritte Jagon, que j'ai
aimée de tout mon coeur, et qui me l'a bien rendu. D.ame : ça
ie date pas d hier. C etait autrefois, quand nous nous rencon
trions sur le marc'é de Nantes et que nous vendions nos den-
rées côte à côte en jasant et en riant.

-Et où est-elle, cette fille .lagon I reprit Duboux en fron-
çant le sourcil.

-Elle a fait comme moi, qui ai épousé mon cousin Coque-
licot : elle s'est mariée, et elle habite maintenaut au bord de
la mer, là-bas, près de Paimbouf, de sorte que je m'en irai
sans l'avoir vue, ce qui me chagrine un peu.

Quoiqu'il n'y eût pas un mot de vrai dans cette explica-
tion, attendu que le père Jagon n'avait pas de fille, Muguette
avait débité tout cela avec une assurance qui en imposa
manifestement à Roch Dulioux. Prévenu par un regard de
Justine, le digne fermier s'était fait un devoir d'appuyer
chaque parole par un mouvement de tête significatif.

-Est-ce que tu es venu seule, citoyenne Coquelicot ? reprit
l'espion de Carrier, qu'une défiance invétérée mettait en garde
contre les propos et l'enjouement forcé de son interlocutrice.

-Non pas. Mon mari m'a accompagnée ! mais il est reparti
ce matin sans moi, parce que je suis lasse, même un peu souf-
frante, et que je %eux me reposer un peu ici quelques jours.
Etes-vous satisfait maiitenant, citoyen questionneur 7

-Pas trop citoyenne bon bec. Ecoute encore et réponds
sans barguigner. Il y va de ta tête, crois-moi.

-Fichtre ! je tiens à ce qu'elle reste sur mes épaules, et je
me garderai bien de la risquer- Voyons, de quoi s'agit-il ?

-Tu connais les dames de Flavigny 1
-Asurmen., De bonnes personnes , mais des aristocrates,

des brigandes, des....
-Vu ne les a pas rencontrées par hasard sur ton chemin 1
-Non! ma foi, non I Se cacheraient-elles dans ce pays!

Oh ! alors, leur compte est réglé: on les pincera.
-Oui, on les pincera, je t'en répcîds! répliqua Duhoux en

appuyant sur chaque mots avec une sorte de férocité... Main-
tenant, citoyenne C;oquelicot, ajouta-t-il, va-t'en au diable et
fiche-moi la paix !

Puis se tournant vers ses acolytes.
-Est-ce là tout ce que vous avez dénichji demanda-t-il.
-Tout, répondirent les sacristains.
-Excepté ce brimborion pourtant, ajouta quelqu'un de la

bande en tirant de son gousset une ravissante montre en or
enrichie de diamants. Examine-moi ça, citoyen comma.dait
J'ai trouve ce joi bijou dans l'escalier, ù il sera tombé par
aventure. J'avais d'abord l'intention de n'en rien dire, mais
un sans-culotte, un sacristain de Marat, doit mépriser le luxe
infâme qui trouble la conscience et corrompt la vertu. 'Je
sacrifie donc mon intérêt à mon devoir.

Et, aussi sublime que Thémistocle refusant les présents
d'Artaxercès, le stoïque sacripant tendit la montre à Roch
Duhoux. Celui.ci la regarda avec curiosité d'abord, puis avec
ébahissement:.

-Voilà un joyau, lit-il, qui n'a jamais orné la ceinture
d'une vachère, et qui sent la grande dame à vous pervertir
l'odorat.

Et, glissant le precieux objet dans une do ses poches, il
ajouta d'un air imposant :

-Va, colifichet d'aristocrate I dérobe-toi à la vue d'un
honnete patriote qui te dédaigne, et plonge-toi dans l'ombre
d'où tu ne sortiras plus !

Aussitôt il saisit à la gorgi le père Jagon, qui était devenu
affreusement pâle.

-Vièux brigand, s'écria t il en serrant ses doigts crochus
de manière'èi étrangler le pauvre homme, nieras-tu que tu aies
reçu dans ta bicoque des Vendéens, la femme et la nièce as-
surément du ci-devant comte de Flavigny 1

-Grce, citoyen! grace j'àvoue tout I murmura le fermier
en se dégageant avec peine dé l'étreinte du forcené.

-Que dites-vois, mal'heureux t s'écria Muguette avec un
accent d'indignation désespérée.

-Silence, ma mignonne, dit Roch Duhoux, nous aurons
tout à l'heure un compte à régler ensemble : en attendant,
laisse parler ce digne camgagnard, et ne l'influence pas Don,
continua-t-il en s'adressant au pè-e Jagon, la comtesse de
Flavigny est ici1

-Ai-je dit cela lui demagda le vieillard.
-Tonnerre I n'as-tu pas avouéI
-Qu'une dame de Flavigny et sa nièce sont entrées ce

matin dans ma pauvre maison t Oui, j'en suis convenu, et je
no, uni dédis.point , mais elles ne sont restées qu'un moment,
le temps de se réchauffe et de boire une écuelle de crème. Les
pauvres dames 1 elles étaient abimées de froid et de fatigue !
l aurait fallu ne pas avoir de cœur pour les laisser mourir de

misère à la porte I Un quart d'heure après, aussi vrai qu'il n'y
a, ici que d'honnetes chréties, elles sont remontées dans leur
voiture, et elles ont pique au plus court pour se rendre à
Châteaubriant. 1

En entendant cette déclaration, - Muguette adressa au bon
vieillard un regard caressant comme un baiser et tout emperlé
d'une grosse larme.

Quand à Duboux, aucune expression ne saurait peindre son
désappointement colère et stupide. Sa vengeance, si ardem-
ment poursuivie, lui échappait encore uno fois. Une fureur
sombre, dévorante comme toutes les passions inassouvies, le
mordait aux entrailles. Le monstre avait faim, et, à défaut
de la pâture délicate qu'il s'était promise, il lui fallait d'autres
victimes.

-Tu connais la c1., dit:il au vieux métayer : pour tous ceux
qui auront assisté les brigands, la mort! Quant à toi, citoyenne
Coquelicot, continua-t-il en se tournant vers Muguette, ton
af'aire est tout aussi limpide, et le républicanisme de ton mari
ne te servira pas à grand'chose. C'est toi, j'en suis sûr, qui as
amené les dames de Elavigny chez ce vieux scélérat. Donc je
vous arrête tous deux au nom de la loi. Vous-vous expliquerez
à Nantes avec l'accusateur public, un patriote qui n'a pas
l'onglée aux 4 eux ; seulement, mes amours, je vous engage à
parier un peu haut, car le cher homme est sourd -comme un
pétrin.

Cette lugubre facétie dérida un peu le front soucierur de
Roch Duhoux, et ce fut presque en souriant qu'après avoir
fait garrotter les prisonniers il donna à ses compagnons
l'ordre do se remettre en route.

Comme la triste caravane allait franchir le seuil de la
ferme, un des sacripants eut une idée.

-A propos, citoyen, demanda-t-il à son chef, est-ce que,
pour le bon exemple, il ne conviendrait pas de roussir un peu
c- nid d'aristocratesf

-Mille démous 1 je n'y pensais pas i répondit Dahoux.
Allume I allume i Le feu partout mes enfants !
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A cet ordre sauvage, le·vieux paysan et Muguette tressail-
liront -ils échangèrent un regard plein d'angoisse, que Duhout
surprit au. pssaege.

-Ouais I se dit-il, est-ce quepar hasard...
Il n'osa pas achever-sa-pensée, par crainto d'une déception

cruelle, mais il activa avec fureur le zèle de ses dignes agents.
Ceux.ci n'avaient que faire de ses excitations. Ils se ruaient à
la destruction avec la joie sauvago et l'emportementirraisonné
de la brute. Déjà les tisons arrachés à l'âtre volaient, sur les
amas de fourrage et sur les toitures de chaume; déjà la fLiamnme
pétillait de tous côtés, et des traînées de fumée bleuRtre.an-

-Où sont-elles 1 demanda Roch Duhoux d'une voix gogue-
gnarde et frémissaute à la fois.

-Là I là i dans cette ehambre I disait Pierre Jagon.
Et il désignait de l'eil une petite lucarne à demi masquée

par une touffe d'ajoncs -piquée à dessein dans le chaume d'une
toiture.

Sans plus d'explication, Duhoux s'était précipité vers le
bAtiment indiqué.

-Attendez-moi 1 exclama le vieillard en courant aussi vite
que la gêne de ses liens le lui.permettait ; vous ne trouverez
pas l'entrée. Il y a une cachette.

Place, on tu es mort I menaça le cavalier accusé de vol. (Page 495).

nongaient que Pincendie avait commencé son lugubre ravage.
A ce spectïcle, Muguette et vieux métayer ne purent se con-
tenir plus longtemps.

-Arrête 1 arreter I s'4crièrent-ils tout d'une -voix.
-Q!y a.t-il i demanda Duboux en fixant sur les prisonniers

un ragard-avide.
-Réjouis-toi, misérable I répondit le vieillard avec un

affreux déchirement d'âme, réjouis.toi 1 .ta sldratese a réussi
à m'arracher mon secret I

-Sauveu-les, au nom du ciel 1 Sauves les pauvres dames I
s'écriait Muguette en tordant avec désespoir ses mains liées.1

Roth Duboux le poums ewnavant et le-suivit avec deux -u
trois.de ses compagnons. Lorsqu'ils furent arrivés an baut de
l'escalier, dans une.petite chamibre-qui ne paraissait pas avoir
d'autre issue une la porte d'entrée ; le métayer montra à
Duhour un anneau de fer fixé sous la couronne du lit, et
l'invita à l'attirer vers lui au moyen- d'un long crochet pendu
k·la muraille ; Duboux exécuta la manmeuvre indiquée. La
couronne descendit et démasqua une ouverture pratiquée dans
le plafond.Deux honmes aélancèrent sur les montants de la
couchette, et de là dans une espèce de grenier.

Il était "es.
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La comtee et Blanche, sufiaquées par la fumée que l'em d'alentour, mais ils n'obtinrent aucan renseignement de nature
brasement du toit avait accumulée dans ce réduit, gisaient à les rassurer. Ces cloeeries étant fort éloiguées-les unes des
évanouies sur le plancher. On se hata de les transporter au autres, les paysans qu'ils interrogèrent ignoraient même que
grand air, et de les confier aux soins empressés de Muguette, le domaine des Touches eût été détruit par le feu. Vers lu
qui parvint promptement à les ranimer. soir, l'esprit abattu, le cour ulcéré, ils regag.iaient le lieu du

Le père Jugon et Duhoux sortirer, du bitiment, dont siniste, lorsqu'ils aperçurent un vieillard assis, so:bre et
l'étage supérieur commençait à être en 'ahi par les flammes. morne, au revers d'un fosé.
Ils passèrent devant une étable que le fe, avait respectée. La -GrAce à Dieu, s'écria tout à coup 0oquelicot, voilà le
porte, ouverte sur la cour, laissait voir des vaches qui rumi- métayer I
naient tranquillement, couchées sur une fraîche litière. A cette exclamation, le vieux paysan releva la tête. C'était
Duhoux s'arrêta sur le seuil, et remarquant qu'il n'y avait là en effet Pierre Jagon. Il avait échappé aux flarnms en bri-
qu'une seule ouverture, celle de l'entrée, il sourit affreusement. sant ses liens, en enfonçant la porte de l'étable avec uns four
Se tournant alors vers le métayer : che, et en se jetant dans une mare voisine, où le feu qui avait

-A propos, lui dit-il, je ne suppose pas, vieux brigand, que pris à ses vêtements s'était éteint. Après quoi, redoutant le
tu tiennes beaucoup à faire un plongeon dans la Loire I retcur des bandits, il s'était caché dans un champ de hauts

Pierre Jagon ne comprit pas et ne répondit rien. genêts, d'où il venait de sortir pour se rendre compte des dé-
-Tu préfères le feu à l'eau, c'est évident, reprit le sinistre gâts causés par l'incendie à sa thaumière et à ses bitiments.

interlocuteur en poussant tout à coup le vieillard dansl'étable. A la vue du désastre, il était tombé comme anéanti au bord
Il ferma brusquement la porte et enfonça dans un trou du du chemin.

mur une longue targette de bois, puis il donna l'ordre d'in- -- Qu'estil. donc arrivé, père Jagon ? lui demanda Coqueli
cendier le chaume dont il venait de faire une prison. cot en l'abordant.

Cependant madame de Flavigny et Blanche avaient tout à Le vieillard s'était levé; il regardait les cavaliers avec éga
fait repris possession de leurs sens. Roch Duhoux jugea rement. Bénédiet et Raoul s'empressèrent de le tranquilliser.
néannoins que deux femmes aussi délicates ne pourraient -Par grâce I lui dirent-ils, calmez nos inquiétudes. Appre-
parcourir à pied la longue étape qui le séparait de Nantes , nez-nous ce que sont devenues les p-rsonnes auxquelles vous
il les fit placer avec Justine dans une charette, qu'il consentit, avez accordé une hospitalité si généreuse et si mal récompen-
malgré l'austérité de ses principes, à laisser gai-nir de quelques sée sans doute par le hasard.
'ottes de paille Ces préparatifs achevés, le lugubre convoi se Pierre Jagon reconnut Justin. Il comprit qu'il n'avait rien

remit en marche sous la pluie qui recommençait à tomber. à craindre et répondit sans hésiter:
A quelque distance de la closerie, Muguette, que les soins -Les pauvres dames ont été arrêtées ce matin et emmo

réclamés par la situation des dames da Flavigny avait exclu- nées par des scélérats qui ont incendié ma uloserie et voulu
sivement occupée jusqu'alors, s'aperçut de l'absence du père me faire périr en m'enfermant dans un cercle de feu. C'est
Jagon. par miracle que j'ai pu nme soustraire à la mort.

-Où est donc le métayer I demanda-t-elle avec une sorte Et il raconta ce qui s'était passé. Bénédict n'eut point de
d'effroi. peine à deviner que Roch Duhoux avait été l'instigateur de

-Le vieux farceur est en train de se chauffer le ventre, toute cette machination. Comment avait-il découvert la
répondit Duhoux en indiquant du doigt les bitimenta de la retraite de la comtesse et de Blanche C'est ce qu'il n'essaya
ferme qu'on voyait flamber derrière les arbres du chemin. pas même de s'expliquer. En ce temps d'activité dévorante,

3Minstre ' s'écria la jeune femme avec un mouvement de haines implacables, de passions à outrance, on ne s'éton-
d'horreur. *nait de rien, tout était possible, laccident dominait, et l'in-

-Bah ! reprit Duhoux en ricanant, je lui ai offert le choix : vraisemblable étaitpresque toujours ce qu'il y avait de plus
l'eau ou le feu ! Il a choisi le feu. Pas dégoûté, le vieux réel.
coquin ' Quand tu auras taté de l'eau de la Loire, si tc en -Savvrevoqs où les prisonnières de ces nisérables ont été
reviens, tu m'en diras des nouvellea, ma mignonne. conduites ? demanda Raoul.frémissant d'impatience et d'indi

Le facétieux bourreau se mit à siffler l'air de la Grands gnation.
Tasse, la romance en vogue depuis le commencement des -Je l'ignore, répondit le métayer. Je crois que c'est à
noyades, et prit allgIement la tête du cortége, en se félicitant. Ancenis ou à Nantes.
avec orgueuil d'une entreprise qui avaitsi bien réussi. -C'est plutôt.à Nantes, réfléchit tout haut Bénédict. Le

rnc beure seulement après ce départ, Bénédict, Raoul et bandit qui a dirigé l'expéditiondoit être an émissaire de Car-
Coquelicot, qui s'étaient perdus dans un labyrinthe de sentiers rier. Il aura voulu mettre son importante capture sous les
déserts et avaient chevauché inutilement une grande partie yeuxde l'horrible prooonsul.nantai.
de la nuit, s'arrêtèrent devant la closerie des Touchos, où ils -A Nantes ! s'4cria Raoul.
ne virent plus qu'un monceau -e débrits fumants. Il allait enfoncer l'éperon dans le ventre de son cheval,

Est ce bien là ? demanda Bénédict tout fréminant. une réflexion l'arrêt& soudain. Se tournant vers Jagon .
Oui ! répondit Justin effaré. -S'il ploit 1 Dieu, lui dit-il, et si la paix me ramène en ce
C'est impossiß ' vous % oua trompez ! reprit Raoul dont pays, je ferai reconstruire votre closerie, bon et courageux

le cour bondissait. vieillard. En attendant, je vous supplie d'accepter cette
- Non ! articula Coquelicot d'une voix brisée. petite somme co-.ame une modeste compensa•ion de ce que

Et les trois jeunes gens restèrent un instant immobiles, vous avez perdu.
muets, comme pétrifiés. Tout à coup leur douleur éclata, ils Et il lui offrit quelques pièces d'or, qn'il avait reçus la
possèrent des cris de désespoir, et, sautant « bas de cheval, veille du trésorier général-de l'armée vendéenne, dans an der-
le bandirent à travers les ruines, remuant, fouillant, interro. nier partage-fait à Sa.venay de l'argent qui restait en caisse.
geant d'un regard terrifié le noir entassement des matériaux L digne métayer refusa d'abrd de les prendre, mais Raoul
calcinés, et redoutant d'y entrevoir l'indice de quelque horri- insista si vivement qu'il le contraignit de les accepter. Béné-
ble malheur. dict,-lui aussi, glissa un peu d'argent dans le main du vieux

-Nous sommes fous I s'écria Bénédict. Il est impossible paysan, et Coquelicot lui-même ajouta son offrande à la libé-
que nos craintes aient le moindre fondement. Après l'inxndie, ralité de ses deux compagnons.
peut être fortuit, de cette habitation, la comtesse, mademoi- -Adieu, messieurs, dit le brave homme attendri jusqa'aua
selle Blanche .et Justine se sont sans doute réfugiées plus larmes. Vous êtes d'honnêtes républicains, je le vois. Si tous
loin. Informons-nous, cherchons. vous ressemblaient, je crierais de bon co-ir. Vire la Répa-

Ils remontèrent à cheval et visitèrent plusieurs closerisa blique 1
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-Criez surtout: Vive la France i répondit Bénédicot en Ce mot lugubre pruit sur le nerfs defRaoul l'effet dune
poussant son cheval pour rejoindre Raoul et Justin qui -commotion électrique. E porta la mainà sa poitrine comme si
avaient déjà pris le galop. fuelque chose sy fut brisé, puis ils'écria en lançant son che.

Le lendemain, vers dix heures du matin, ils arrivèrent à rai au galop:
Nantes, à Nantes où régnait Carrier, où la force était aux -En avant 1 en avant, nes amis
mains des scélérats. Jamais tyrannie plus execrable n'avait Oi eût pu croire qu'il songeait à enlever de vive force le
en effet pesé sur aucun peuple. Jamais, dans sueuit pays, la château. Bénédiet courut après lui et l'arrêta.
mort n'avait en moins de temps entassé plus de cadavies. -Pas d imprudence, monsieur! dit-il avec autorité. Je coin
Nantes n'était plus une ville, mais un charnier. Le massacre prends votre désespoir et, croyez-moi, je le partage; mais k
n'y était pas seulement un moyen de gouvernement, selon le terrain sur lequel nuus marchons est semé de pièges d'embûches.
mot de Tacite, c'était surtout une récréation piquante, Lu Le momeiat viendra sans doute où il nous faudra Apt avec VI
spectacle original et gai dont quelques épicuriens se réga- gueur, sans-regarder en arrière. Jusque-là, il convient d'exa
laient après boire. L'assassinnt était une fonct.u:i, les meur- minerda Situation aussi froidement que possible et de ne
triers exerçaient une magistrature. Carrier avait créé une, prendre conseil que de la Aison.
institution, la compagnie de Marat, qui eût donne le frissan a Raoul secoua la tête avec découragement.
Marat lui-même. C'était un corps de soixante volontair.,d ie -Délibérez, si bon vous semble, dit-il , rae-, je me déclare
crutés dans tous les égouts de la ville, et casernés dans la incapable de combiner deux idées.
chapelle de Bon-Secours. Comme ces chenapans avaient ins- -Soit, ýnonsieur Raoul. mais nuus ne nous quitterons pas.
tallé sur l'autel, au milieu d'un trophée de piques et de drs. Bénédit ordonna à CoqueiCot d'avoir loilsurlejeune gen
peaux, le buste de leur sanglant patron, !« peuple, qui trouve tilbomme , puis il se rait à chercher, de concert avec M. Ma-
toujourp le mot juste et pittoresque, les avait surnommés les thieu et le père Cazeaux, le moyen leplussàret le plus prompt
sacristaint de Maat-. Ce sobriquet ne leur avait pas déplu. pou& déli,,rer les prisonnières. Pénétrer dans le château et rec
is l'avaient même accepté, et Roch Duhour, qui s'etait fait courir à la violence, c'eût été folie, implorer la clémence de

affilier à la compagnie, n'avait pe dédaigne, comme on l a vu, Carrier Autant eût valu se mettre à genoux devant une bête
de le choisir pour mot de ralliement. fauve et affamte 1 Linsuccès eût été le même, avec la honte de

Apr:s avoir franchi le p, emier pas de la .Lore, Benédict, plus. LÏatimid"ion seule pouvait avoir prse sur ce scélérat.
Raoul et Coquelicot parcouraient à bride abattue la chaussée Mais par quet coup de désespoir était-il présumable qu'on con
de l'ile Uloriette, lorsqu'ils pensèrent culbuter deux piétons traindrait sa volonté? Après mûr, délibértion, un plan hardi
qui marchaient devant eux en conservant avec animation. fut conçu, préparé, et l'on n'attendit plus que l'instant propice

.-Bénédiet I s'écria l'un deux en se garant. peur le-mettre résolûrent à exécution.
Bénédict arrêta sa monture. Il avait reconnu M. Mathieu

et le père Cazeaux.
-C1e sais la nouvelleu demanda celui-ci. V
-S'agit-il de madame de Flavigbny, de mademoiselle Blan-

che de Muguette, qui sont arrêtés ? Le jour mêmes, Kléber et Marceau,, à- la tête des croupes qui
-Oui -avaient anéanti à Savenay les restes de l'armée vendéenne, on-
-Ou les a-t-on enfermées?î reprit Raoul avec uO-i violent traient triompalement dansla ieillencapitale de la Bretagne.

battement de coeur. Le résultat de la bataille y était connu depuis la u rille, et les
le ppre Cazeaux -fit un mouvement de surprise en reconnais- Nantais, qui, à l'approche des bri nd , avaient craint our le

sant le jeune gentilhomme sous l'uniforme de volontaire natio- salut de la ville, s'étaient portés en foule à la rencontre des
nal; mais ce n'était ai le lieu ni l'heure des explications. vainqueurs.

-Vous pouvez voir d'ici la fenêtre du cachot, répondit M. L pluie ne tombait plus ; un rayon de soleil se jouait gaie-
Mathieu cei désignant de la main la tour du Bouffai qui se gment dans les nuages. On eût ditque-l ciel, qui, à i'exestipia
dressait noire et sinistre sur la rive droite du fleuve, au delà du Jupiter d'Homère, aait gardé jusqu'alosi une heutralin
du pont de7la Belle-Croix. indifférente entre lesoombattant, s'étmitenfln décidé à prendre

-Vous en êtes sûr, monsieurf demanda Raoul pouvant à parti et s'associait à la joie des patriotes. Toute les maisons
peine mîtriser son. émotion. s'étaient spontanément pavoisées, et les cloches des églises,

-Parfaitement sût. Je passais de grand matin sur le portj depuis longtemps déjà transforsécs en canon, tonaiet en
Mailard, lorsque je vis debaucher de la rue du Château une signe de rejouiss nces sur les teramedu vieux. chtau ducal.
charrette escortée par-une dizaine il hommes à la mine parti- Le corps denicipal, les administrations, les tribunaux, les o r i
bulaie. Un greain de notreonnaissance, Roch Duhoux, com- putations 0- clu s et des sociétés populaires, la garde natio.
mandait la bande. Tout à coup je m'entendis appeler par lion mtil lacompagnie de Mtàt, enfin tout ce qui, de près ou de
nom. Cétait. Muguette, votre chère petite femme, mon pauvre loin, pouvait prétendre,à un caractère officiel, avait attendu
J ustin, qui avait attiré mon attention. A côté d elle, garrot-1 les troupes rèpublicaines-aux portes niêmes de-la ville. La ré-
téc.s et étendues sur quelques poignées de paille, gisaient mpa- ception fut enthousiaste. Pour -un moment Nantes oublia ses
dame de Fflavîgny et de îadetuoisclc Blanche. A cet affreux misères. Le bourreau eut qulquesheire de répit. la guillo-
spectacle, tout mon ang reflua vers mon cmur. Je fus forca tine chôma. Toutefoias, comme on le verra bientôt, Carrier
de m'appuyer au parapet. Dans un second mouvenmen4j p m'L'. nétait arrangé pour avoir son compte de cadavre&s Rien ne
lançai pour rejoindre la fatale charrette; mais les argousinsde r bl'apitoyait.
cet infnte Duoux m'entourèrent on nie menaçant de leurs nEscortés de leurs états-majors, Marceau et Kunber furent
poignards. Un instant apres, la charrette entrat sous la voûte ç_. -duits à la, cathédralepar -le représentant Turreau. Depuis
du Bouffai, la porte se referma, ne vis plus rien. p -nt Pierre pour le remplacer par la

peuro av-metr éinsln xuin

les bourreaux 1 les tigres 1 vociférait Coquelicot en mena- déesse Raison. Làes généraux prirent pîlace au sommet d'une
çant du poing les murs e sombre monument montagne symbolique élevée au centre de l'abside. Kléber

Des larmes de douleur et de rage coulaient sur les joues de javait-à-saý droite le buste de Marat. LU prenîiém chose qu'il
Ragul. i tit fut de se débarrser deson chapeau-et d'en oiffer la hi-

-Et croyez-vous, demanda Bédiet qui n'osait exprimer dese image. On entendit alors un léger bruit de rires aussiatrt
ùes appr -ensions plus clairement croyez-vous que o rvjrim& par de io!ents murmurea. le sacristains l r R avorat

bemmes unt encorelà p 1 neseuffràient pas qu'onanqut de respectàleuridol. Mar-
- cet égard, rasu rez-vous, nt M thieu, il W au Kléber, et lui dit en fdiu i nt i-e

saenoore ou d'ethtiio aujourd'huir mmued on ivoproadenont.
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-Prends garde, %mi ! Voilà une plaisanterie qui demain
fera guillotiner ou noyer, la moitié do la ville.

-J'ai ou tort, répondit Kléber. Que veux-tu ? C'est plus
fort que moi. Quand je me trouve en face de ces plats gueux,
et du regard il désignait Turreau qui pérorait ave.- ani-ation
dans un groupe de sans-culottes, je ne puis résister à la tenta-
tions de leur témoigner mon mépris.

-Contiens-toi, du moins, devant celui.ci, reprit Marceau.
Kleber regarda et aperçut Carrier debout dans la chaire. Un

profond sentiment de dégoût se peignit sur le visage du loyal
soldat.

-Ainsi uz lâche va nous complimenter, murmura-t-il avec
dédain. Lui qui, à la bataille de Cholet., au plus fort ¿de la
mêléeo, a tourné bride en criant : " aule qui peut!" comme a
fait plus tard son ami Léchelle sous les murs de Laval. C'est
pitoyable !

-Laisse-le dire, et ne l'écoute pas, répliqua le sage Marceau.
Abstiens-toi surtout de l'interrompre, si tu peux.

Forcé par sa position d'adresser en style dithyrambique un
éloge aux héros du jour, Carrier, qui les baissait, était en proie
à une sourde irritation, ajoutait encore à l'expression féroce de
sa sombre figure.

-Il ine fait l'effet d'un tigre à qui Qn ferait boire une bava-
roise, ajouta Kléber emporté par son esprit railleur.

Marceau poussa du coude son ironique ami, et l'invita à
écouter.

Carrier commença son discours par un exorde emphatique,
solennellement bourré de tous les lieux communs de la rhéto-
rique contemporaire. Les grands mots d'humanité, de liberté,
de vertu, d'indépendance, de patriotisme, arrivaient à poste
fixe, et défilaient avec la même régularité que ces bonshom-
mes de bois qui, à midi précis, viennent donner leur coup de
marteau sur le timbre des vieilles horloges. Les auditeurs
applaudissaient à tout rompre, les uns par enthousiasmes, les
autres par couardise Kleber bâillait. Entrant alors dans.le
vif de son sujet, l'orateur peignit en termes noins convenus
et suffisamment éloquents, les résultats inespérés de la bataille
de Savenay : l'armée vendéenne anéantie, les factions décou-
ragées, la sécurité rendue aux bons citoyens, l'abondance
renaissant dans les canmpagnes, et le surçroit de puissance que
la pacification de l'intérieur allait porter à la république, en
lui permettant de diriger contre l'ennemi des frontières d'ad-
mirables bataillons aguerris par cent combats.

-Telles sont, s'écria-t-il en s'échauffant de plus en plus, les
infaillibles conséquences de la grande victoire qui -'ient d'être
remportée... Mais que les habits brodés ne l'oublient pas,
ajouta-t-il en lançant du côté de Kléber et de Marceau un
regard empreint d'une jalousie venimeuse, la victoire est
essentiellement démocratique ; si les chefs y contribuent par
leurs douteuses combinaisons, souvent rectifiées par le hasard,
c'est surtout à l'héroisme des soldats, ces sans-culottes du dra-
peau, qu'il faut en-reporter la gloire. A la rigueur, sans géné-
raux, des soldats pourraient vaincre ; il n'y a pas d'exemple
que des généraux aient vaincu sans a sldats.

-Parbleu I dit Kéber en riant avec une joyeuse bonhomie.
-Le vil coquin ! murmura Marceau, qui saisissait mieux

que son brave collègce l'intention cachée sous cette apparente
absurdité.

-C'est donc à nos intrépides soldats, continua Carrier, que
s'adresse aujourd'hui cette ovation patriotique, et je somme
les généraux ici présents de transmettre fidèlement à ces
modestes héros l'hommage de notre admiration et de notre
reconnaissance- Qu'ils n'oublient pas non plus que César est
mort pour avoir affecté de se couvrir dos insignes de la -tyran-
nie I Et s'ils ne veulent pas, comme lui, s'exposer à l'indigna-
tion des hommes libres, qu'ils se hâtent de fixer à.la hampe
de nos glorieux drapeaux ces couronnes civiques, que nous
n'avons pas tressées pour leurs fronts I

Kléber, prenant au sérieux cette-figure de rhétorique, 'ima-
gina que, dans un moment de distraction, il s'étaitcgifié de sa
couronne; il porta vivement la mainh e teeet #pefnon-.

tra que sa crinière de lion. Il se souvint alors que, ennuyé do
tenir à la main l'insigne de la tyrannie, il l'avait plié-en qua-
tre et glissé dans sa poche.

-Où veut donc en venir cet animal.4à 1 demanda-t-il à
Marceau.

-Souviens-toi, répondit celui-ci, des généraux accusés de
trahison et guillotinés : de Custine, ¿de Biron, de Quétineau
et de tant d'autres.

-Si o'estde ma tète que cet enragé a envie, je la lui ferai
payer cher, il peut y compter.

Après avoir savouré les applaudissements des sans-culgttes,
Carrier se disposait à entamer la, péroraison de sa harangue,
quand une détonation prolongée,. semblable au roulement d'un
feu de bataillon, ébranla les vitraux de la vieille cathédrale.
Un frisson de terreur cou& ut dans toute l'assemblée. En moins
d'une minute, les-bruits les plus sinistres circulèrent de banc
en bano ; les uns parlaient d'une révolte dans les prisons,
d'autres, plus i.gpnieux et plus poltrons, supposaient que les
débris le l'armée royale, subitement ralliés, avaient envahi la
ville et la mettaient à feu et à sang.

Sylla, après son entrée victorieuse à Rome, haranguait aussi
le Sénat, lorsque des cris d'agonie firent pâlir les lPères cons-
crits sur leur sièges. " Rassurez-vous, leur dit le dictateur
sans s'émouvoir, ce sont quelques mauvais sujets que mes sol-
dats châtient par mes ordres." Carrier se rappelait sorn Plu-
tarque, mais il l'exagéra. Sa faconde crevait toujours de.plé-
thore.

-Réjouissezvous, citoyens I s'écria-t-il ; le coup de ton-
nerre que vous venez d'entepdre vous annonce l'extermination
d'une horde de brigands. Trois cents Vendéens, faits prison-
niers à Aneenis, expient sur la place du Département le crime
d'avoir conspi.é contre la République I

A ces cyniques paroles, les membres de la compagnie Marat
répondirent par de sauvages acclamations. Mais les généraux
républicains, ainsi que tous les officiers qui les entouraient,
s'étaient levés fémissants d'indignation et de colère.

-Nantais, s'écria Marcer'i, l'action dont ce malheureux
ose se vanter est une infâme trahison I Trois cents royalistes,
en effet, ont déposé les armes à Ancenis, mais volontairement,
mais avant le combat, et sur la foi d'une amnistie qui leur
garantissait la vie save. Cette amnistie, savez-vous qui l'avait
décrétée ? et signée de sa main.

Un long murmure étouffé par la terreur qu'excitaient les
sanguinaires agents du proconsul, accueillit cette courageuse
protestation.

Carrier était blême de fureur.
-Citoyens, proféra-t-il en frappant du poing le rebord de

la chaire, citoyens, vous entendez, et je prends acte I Les
voilà done, ces apôtres du modérantismn, ces Tartufes d'hu-
manité, qui n'ont de pitié que pour les aristocrates ! Que l'on
s'étonne maintenant qu'une misérable jacquerie ait coûté au
pays tant de de trésors, tant do larmes et tant de sang, lors-
que ceux-là mêmes qui avaient mission de l'étouffer pactisent,
avec la contre révolution-et encouragent.la.rovolte i

Ca n'était pas sans raison que Marceau avait évoqué les
fantome, de Custine,. de Quétineau et de Biron. La furieuse
invective de Carrier avait toute la portée d'un réquisitoire.
Dans un-temps où le soupçon était érigé en vertu patriotique,
des griefs beaucoup moins sérieux, des accusations bien moins
justifiées pouvaient jeter los-têtes les plus. glorieuses sous le
couteau. Marceau pourtant dédaigna -de répondre à cette
odieuse philippique. Il empêcha même Kléber de répliquer.
Et tous deux, le front haut, la lèvro mépriBante,se-levèrent'.en
envisageant tu proconsul d'un air de défii i puis ils sortirent
de la cathédrale, suivis de leurs états-majors.

Inquiets de ce qu'ils venaient de voir et d'entendre, ne sa-
chant ce qu'ils devaient espérer ou craindre de ces dissensions,
les Nantais se hâtèrent de rentrer dan% leurs maisons. Carrier
lui-même, entouré des sacristains de Marat, s, dirigea. préci-
pitemment vers Liqhebourg, C'est dans un hetel segneurial
de ce quartier qu'il avait étabi sq réaidence, peur, w sous-
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traire, disait-il, au fracas de la ville, en réalité parce que de
ses tenetres il apercevait la partie de la Loire où s'exécutaient
les noyades, et, au milieu du fleuve, la funèbre praire de Mau-
ves, où pour varier ses plaisirs, il faisait mitrailler par pelo-
tons quelques centaines d'aristocrates.

A l'hôtel l'attendait une nombreuse réunion do patriotes à
tous crins : Gouchon, l'inepte président de la Commission
militaire ; le négrier Goullin, qui s'était formé sur la côte de
Guinée à la pratique de la liberté; le banqueroutier Dechaux,
qui, pour liquider sa position, envoyait ses créanciers à la guil-
lotine; Grandmaison, un assassin avéré, sauvé jadis de la
potence par l'intervention dun grand seigneur ; Bachelot, un
notaire véreux, flétri par la sentence de ses collègues; le quin-
caillier Mainguet, le maçon Jean Lévèque, l'horloger Bologniel,
tous gens de sac et de corde, pour qui le désordre était une
sauvegarde, et l'anarchie un refuge. Des jeunes et jolies fem-
caquetaient au milieu de cette canaille, malheureuses créatu-
res qui, pour la plupart, n'avaient pas su mourir, et qui, sur
les degrés de l'échafaud, avaient payé de leur honneur la ran-
çon de leur vie. Une ancienne actrice du Grand-Théatre, que
ses liaisons avec la gentilhommerie du pays avaient fait
emprisonner comme suspecte, et que Carrier avait ramassée
au pied de la guillotine, était la reine de ce harem. Elle se
nommait Angélique Caron. Belle, spiritnelle, élégante, d'ins-
tinct, mais cyique par calcul et impitoyable par lâcheté, elle
s'était élevée d'emblée à la haureur de son nouveau rôle: elle
excitait les cruautés de monstre, loin de les modérer.

Dès que le aroconsul, suivi de son escorta, eut tourné le
coir de la rue, Gouillin lui cria de la fenêtre :

-- Arrive donc, citoyen représentant! le potage refroidit, et
les citoyennes s'impatientent.

Carrier daigna sourire en apercevant, la joyeuse société qui
était accourue sur le balcon, et s'adressant au factionnaire, qui
lui presentWt les armes:

-Je ferme boutique pour toute la journée, lui dit-il. Si
quelqu'un avait l'audace do forcer la consigne, tu lui flanque-
rois-ta baïonnette dans le ventre. J'ai dit.

-Enfin I exclama le président Gouchon, lorsque Carrier eut
franchi le seuil de la porte, te voilà délivré de tes traîneurs de
sabre !

-Dieu merci I repartit Carrier.
-Il n'y a plus de Dieu, nom de Dieu !hurla Jean Levêque.
-Une distraction, citoyen... Ouf! la journée à été chaude.

Quels rustres, mes enfants, que tous ces héros de çaserne!
-Comment as-tu trouvé le monument Kléber ?
-Brutal et insolent, comme d'hpbitude. Patience 1 Il ne

portera pas toujours la tête si haut. J'espère bien la faire
tomber.

-Et le sensible Marceau 1
-Un niais ! Ne s'est-il pas formalisé du bon tour que nous

avons joués à ses chers amis d'Ancenis i Il parait que l'épau-
letier avait pris l'amnistie au sérieux. Le bruit de la fusillade
lui a tourné sur le cœur. Pour un peu, j'envoyais chercher le
flacon de sels d'Angélique. Croiriez-vous qu'il a eu la batise
de qualifier cette plaisanterie de trahison t Dieu me pardonnel
Ne te fâche pas, citoyen Lévêque ! ces imbéciles-là s'imaginent
qu'on peut venir à bout d'une guerre civile avec des devises de
de n'irliton.

-n nousconteras tout cela au dessert, hasarda Goullin !
-Bien dit ! à table ! La main aux citoyennes, citoyens!
On passa à la salle à manger. Alors commença une orgie

sans nom. Aux propos qui se tenaient, on eût dit que c'était
de sang, et non de vin, que s'abreuvaient les sinistres convives.
la fête touchait à sa fin, lorsqu'un violent tumulte se ft
dans l'antichembre et réveilla l'attention de Carrier. Au même
instant, un homme en carmagnole et coif'é d'un bonnet rouge
entra précipitamment dans la salle.

-Il y a là trois militaires, dit-il, qui. demandent à parler au
citoyen représentant.

-Tonnerre 1 s'écria Carrier en bondissant sur son siège,
j'avais défendu qu'on laisst entrer qui que ce fût.

-Le factionnaire, répondit l'homme à la carmagnole, est
un Mayençais. Il pi étend que la consigne que tu lui as donnée
ne peut pas g'appliquer à un aide do camp du général Kléber.

-Que le diable emporta Kléber et ses aides de camp 1 voci-
féra Carrier pourpre de vin et de colère.

Il n'avait pas achevé que la porte s'ouvrait et que Bénédict,
suivi de Raoul et de Coquelicot, paraissait sur le seuil.

-Tu me recevras pourtant, citoyen Carrier, dit Bénédiet
avec une fermeté froide, ou je fais monf-r tout le poste, et je
t'envoie avec &ux filles de grenadiers t'expliquer avec le
général.

En entendant cette menace, tous les convives s'étaient levés
en tumulte. Quelques mains cherchaient des couteaux ; d'au-
tres s'étaient armées de bouteilles. Les femmes poussaient des
cris de paon et augmentaient le désordre. Quant à Carrier, les
points serrés et l'écume à la bouche, il fit en chancelant quel-
ques pas vers le jeune oficier.

-Insolent ! s'écria-t-il d'une voix rauque, c'est moi qui
vais te fairu coffrer, et tu apprendras, si tu l'ignores, qu'un
soldat, fûtil général, n'a pas d'ordre à donner à un représen-
tant du peuple.

Béni.dict, les bras croisés, gardait une attitude impassible.
-Essaye ! dit-il avec aplomb.
L'homme à la carmagnole s'était approché de Carrier. il

lui murmura rapidement à l'oreille :
-N'appelle pas, citoyen représentant. Je te l'ai dit, tout

le poste est composé de ces pousse-cailloux de Mayence.
Kléber est leur dieu. Ils ne t'obéiraient pas.

Cette observation fit réfléchir Carrier. Il savait parfaite-
ment que les Mayengais poussaient jusqu'au fanatisme leur
dévouement à Kléber, et, comme il ne se souciait pas de coin-
promettre son autorité, il jugea prudent de céder, quitte à
prendre plus tard nno terrible revanche.

-Jeune homme, dit-il en s'efforçant de se contenir, je veux
bien pardonner à ton inexperience ; ton général, je l'espère,
me saura gré de ma modération. De quelle mission t'a-t-il
chargé 1 Parle, je t'écoute.

-Il y a trop d'oreilles ici pt ur entendre ce que j'ai à te
diré, répondit Bénédict en promenant un regard de dégoût
sur l'assemblée : je te parlerai dans ton cabinet.

Carrier eut un moment d'hésitation. Les regards de ses
amis, leur attitude, leurs vociférations protestaient énergique-
ment contre une concession de ce genre. Il prit pourtant son
parti.

-Suis-moi, dit-il
Il sortit, traversa plusieurs pièces, et, après avoir ouvert la

porte de son cabinet, il invita Bénédiet à y entrer.
-Restez là, vous autres, dit-il impérieusement à Raoul et

Coquelicot.
Mais les deux jeunes gens le saisirent aussitôt par chaque

bras et le poussèrent dans la chambre, dont Bénédict ferma 1.
porte à double tour. Carrier devint blême de terreur. Ü
ouvrit la bouche pour crier : le froid d'un canon de pistolet
que Raoul Ini appliqua sur le front étoufiâa le cri au fond de
sa gorge.

-Un guet-apens I murmura-t-il d'une voix étranglée.
-Un guet-apens, soit I répondit Bénédict; on attaque les

lions en face; les tigres se prennent au piège.
-Que me voulez-vous I demanda le misérable grelottant de

peur, ét les yeuatoujours fixés sur la gueule du pistolet.
-Rien que ta signature au bas de ce paqier.
Carrier prit le papier. que lui tendait Bénédict et lut ces

mots :
« Ordre au geôlier Lagu&ze d% rettre immédiatement en

liberté la ci-devant comtesfe de Flavigny, la citoyenne Blanche
de Flavigny, sa nièce, et la citoyennaeJustine Cazeaux, arrêtées
hier, par erreur, à la ferme dles Touches, près d'Ancenis."

-Est-ce tout I demanda-t-il après avoir signé.
-Abloument tout. Cependant, comme il pourraittebrendre

la fantaisie de nous faire poursuivre et de mettre einpêche-
ment-à l'exéoution de l'ordre.que tu viens designer, il importe
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que tu sois pendant quelques heures dans l'impuissance d'agir.
Raoul appuya de nouveau le canon de son pistolet sur le

front de Carrier, tandis que Coquelicot lui saisissait la tête
qu'il immobilisait. Alors Bénédict le contraignit de respirer
un flacon rempli d'une essence préparée par M. Mathieu, es-
sence soporifique et stupéfiante qui, en s'exhalant, eut bien
vite profondément endormi le bourreau des Vendéens.

Et les trois jeunes gens se hâtèrent de sortir de l'hôtel.
-C'est égal, capitaine, dit Coquelicot, pendant que nous y

étions, vous auriez bien dû me permettre d'étrangler ce scélé-
rat-là.

-Sans la crainte du bruit, ajouta Raoul, je n'aurais pu ré-
sister à la tentation de lui brûler la cervelle.

-L'assassinat est toujours un crime, répondit gravement
Bénédicte. Il ne sert parfois qu'à rendre intéressant un. misé-
rable. Si nous avions tué aujourd'hui l'infâme proconsul nan-
tais, une foule d'imbéciles lui eut décerné demain une statue,
comme à Marat.

-C'est juste ! murmura le jeune gentilhomme.
-J'y songe ! reprit Justin. Quand le monstre se réveillera.
-Nous ne serons plus à Nantes, je l'espère. Et d'ailleurs

Carrier, sans doute, n'osera pas raconter ce que nous lui avons
fait, intimidé par le souvenir de notre audace et par la crainte
du ridicule qui rejaillirait sur lui.

En parlant ainsi, Bénédict accélérait sa marche, impatient
de delivrer la comtesse, Blanche et Muguette.

C'était une terrible chose que l'intérieur d'une prison à Nantes
sous le règne de Carrier. Et tout y était prison: la tour du
Bouffai, le château ducal, l'évéché, les magasins de la douane,
les carrières mêmes de Gigant dont on avait soigneusement
fermé toutes les issues. Des populations entières y avaient été
entassées, et les vides que faisaient chaque jour la guillotine,
le canon ot les noyades étaient incessamment comblés par des
charretées de prisonniers qu'amenaient les bandes chargées de
dépleupler les campagnes qu'on incendiait.

Et, en effet, c'était d'une dépopulation qu'il s'agissait. Car-
rier avait un système. Il avait découvert que le territoire de
la France ne pouvait produire assez pour la consommation de
ses habitants, et, en économiste convaincu, il avait pris à tâche
de rétablir l'équilibre. Borné et têtu, il allait droit à ce but
avec la logique inconsciente de la brute, avec l'inflexibilité
absolue d'un boulet de canon. Il ne comprenait qu'une néces-
sité, la destruction ; il n'admettait qu'un moyen de gouverne-
ment, le massacre. Le procédé seul pouvait varier : le plus
expéditif était le meilleur. C'est ainsi qu'après avoir commen-
cé par la guillotine il avait essayé de la fusillade ; le feu de
peloton lui avait donné l'idée de la mitraille ; mais la noyade
surtout l'avait ravi. Avec un bateau bien agence, on pouvait
d'un seul coup de soupape jeter douze cents corps au fond de
la Loire. Chacun de ces procédés avait du bon : isolément,
toutefois, il ne pouvait suffire. Aussi Carrier finit-il par les
employer concurrement. Le même jour et à la même heure, il
faisait guillotiner sur la place du Bouffai, fusiller à Gigant,
mitrailler dans la prairie de Mauves et noyer en Loire ; tout
cela sans jugement, sans choix, à la fortune du tombereau. Le
hideux minotaure nantais était affamé de victimes; on ne lui
faisait jamais attendre son tribut de chair humaine.

Aussitôt après leur iLcarcération, la comtesse de Flavigny
et Blanche avaient été enfermées ensemble dans un cachot
isolé. On avait conduit la fille du père Cazeaux dans une
grande salle encombrée de proscrits de toute condition. En
vain les trois prisonnière demandèrent-elles qu'on les réunit ;
aucune supplication ne put faire révoquer l'ordre donné par
Roch Duhoux, qui exerçait une grande- eutorité dans les pri-
sons. Madame de Flavigny et Blanche, succombant sous le
poids du chagrin, de la fatigue de l'insomnie, se jetèrent sur
un grabat. Là, enlacées dans les bras l'une de l'autre, elles
tombèrent insensiblement dans une piofonde torpeur. Elles ne
sentaient pas, elles ne pensaient pas. A les voir ainsi gisantes,
immobiles, décolorées, les yeux à deii ouverts, mais ternes et
sans regard, on pouvait croire que la mort les atait surprises

au milieu d'un mauvais rêve. Tout à coup la porte s'ouvrit, et
Roch Duhoux entra dans le cachot.

A l'aspect de cet homme, Blanche poussa un cri étouffé
elle cacha tête dans le sein de madame de Flavigny.

Ce mouvement de répulsion n'était pas seulement instinctif
chez la jeune Vendéenne : une circonstance avait augmenté
l'horreur que lui causait l'espion de Carrier. Durant le trajet
de la Closerie des Touches à Nantes, Duhoux s'était souvent
tenu près de la charette qui portait les trois prisonnières, et
Blanche avait plusieurs fois surpris les yeux du coquin fixés
sur elle avec une sorte d'impudence et de cynisme; elle l'avait
même entendu parler d'elle à ses compagnons, et la vanter
dans un langage odieux, qui avait fait bondir son orgueil de
patricienne et courir dans ses veines un frisson de honte et de
dégoût. La charette ayant pénétré sous les sombres voûtes de
Bouffai,le misérable avait eu l'audace de soulever lui-même et de
presser dans ses bras l'aristocratique jeune fille, qui, garrotée
comme elle était, n'avait pu échapper à l'horrible étreinte. Puis
il lui avait dit à l'oreille d'une voix frémissante et railleuse à
la fois: " L'héritière des Flavigny doit mourir guillotinée ou
noyée dans la Loire ; mais la femme d'un honnête patriote,
d'un protégé du tout-puissant Carrier serait sûre de vivre. Ci-
toyenne, réfléchis. " Et, avant que Blanche.eût eu le temps de
comprendre le sens de ces mots infâmes, il avait disparu, la
laissant aux mains des porte-clefs, qui la conduisirent dans le
cachot où se trouvait déjà madame de Flavigny, à qui elle ne
voulut pas répéter les monstrueuses paroles du scélérat. Elle
se respectait elle-même en se taisant.

La physionomie de Duhoux suffisait grandement à expli-
quer la frayeur répulsive manifestée par mademoiselle de Fla-
vigny. La comtesse n'en chercha donc pas d'autre explication.
Elle se redressa à demi sur son grabat, et regardant avec une
hautaine dignité l'espion du proconsul nantais

-Je croyais que votre mission était terminée, dit-elle, et
j'espérais que vous nous épargneriez le supplice de vous
revoir.

Duhoux pâlit ; une lueur fauve jaillit de sa prunelle. Il
resta un moment immobile, comme interdit ; puis, faisant un
effort sur lui-même, il dit en appuyant sur Blanche un regard
railleur et méchant :

-Est-ce donc la réponse de mademoiselle de Flavigny 1
La comtesse se tourna vers la jeune'fille avec étonnement.
-Quelle réponse cet homme attend-il de toi, chère enfant 1

demanda-t-elle.
Blanche s'était levée brusquement. Elle se tenait debout,

glacée, muette, la main tendue vers la porte du cachot. Ses
yeux lançaient de foudroyants éclairs de mépris.

Stupéfaite, madame de Flavigny adressa à Duhoux un
regard impérieubement interrogateur. Celui-ci fit appel à toute
son impudence.

-J'ai offert à votre nièce, dit-il, sa liberté et la vôtre.
-Vous 1 s'écria la comtesse.
-Moi !
-Parlez 1 Est-ce de l'or qu'il vous faut ? Nous en trouve-

rons pour vous le donner.
L'ancien galérien hésita un instant.
-De l'or ? répondit-il ; oui, je veux de l'or !
-Soit. Vous fixerez vous-même la somme.
-Je veux de l'or, reprit le misérable ; mais il me faut

encore autre chose.
-Ah !
En proférant cette exclamation, la comtesse, par un sou-

dain pressentiment, attira tout à coup Blanche sur son coeur,
l'entoura de ses deux bras crispés, et, avec une terrible expres-
sion de colère :

-Infâme ! s'écria-t-elle.
-Eh bien ! oui ! répliqua Duhoux relevant la tête avee

une menaçante arogance. Je suis un honnête homme, moi,
voyez-vous, et je n'ai qu'une parole. Je maintiens donc ce que
j'ai dit. Que la citoyenne Blanche devienne ma femmie et à
l'instant même je vous ouvre à toutes deux les portes de cette
prison.
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-Ai-jo bien entendu t balbutia la comtesse frappée du nant, le maruot n'avait pas en, ure pousse son premier cri
stupeur... Ma Blanche, la femme de ce bandit I... Mais c'es.t que le chevalier, moi, ancien maitr , qui n'entendait pas l.
de la démence I Il est fou I il délire I... Ah I h monstre 1 plaisanterie, vuua lu campait danu les bras d'une négrillonne,
reprit-elle d'une voix éclatante, le monstre, qui se croit moins et va comme je te pouesu I on emballait le jeune gara pour le
hideux que la guillotine ou la soupape d'un ponton 1.... Mon pays des sauvages.. .Mais quoi . wa-it marche de travers quand
Dieu 1 ajouta-t elle en jetant un regard navré vers le ciei, Belubuth s'en mêle, et il ne faut qu'une petite pierre pour
vous nous avicz, moi et les miens, durement châtiés dans ces faire verser un gr is chariot. A quelques lieues du château de
derniers temps , du moins nous aviez-voua épargne l'humilia- Mursanges, il arriva un désagrément à la négrillonne. Il
tion et l'approbre i arrive souvent de ces désagrémeints-là aux gens qui traver-

-Calmez-vous, chnère ane i calinez-vous, ma bonne mère .eit les boi* pendant la nuit avec des louis d'or dans leur
lui dit Blanche en l't 'il,-assant. Il est des outrages qui ne sacoche...La négrillonne disparut, mais la sacoche fut eau-
peuvent nous atteindre et ne sauraient nous salir I vée, le petit gars pareillement. Il fut déniche par deux bon-

-Allons, assez I s'écria Duhoux après avoir frappé la terre ties Ames, au pied d'une cruix, dans l'herbe, comme un ouf
du pied avec violence. Que parle-t-on ici d'humiliation et d'ap- de Pâques. La chance favorisa lu pere et la mere Cazeaux,
probre t Comme si l'un avait jamais dérogé dans votre famille I deux braves gens qui avaieîî' un coeur d or et des moutons a
Mille diables i madame la coitesse, vilain pour vilain, comme gardur. Ils prirent le letiot, et, des qu'il put marcher, I en-
vous nous appelez, un Ruuh Duhuux vaut bien un Gurard voyerent promiener le bétail dans la lande...C'est là que vous
Keller I l'avez rencontré, madame la comtesse ; si une chose m'étonne,

La foudre, en tombant sur madame de Flavigny, ne l'eût c'est que voua ne l'ayez pas reconnu du premier coup... Et on
pas plus complétement anéantie que ne le firent ces simples parle de la, voix du sang i
syllebea . Gérard Keller. Par quel effroyable miracle ce nom Madame de Flavigny avait ecoute ce récit avec une anxiete
qu'elle croyait oublié de tout l'univers se rerouvait-il, après muette. Les mouveuents qui l'agiaient, non moins que la
tant d'années écoulées, dans une nmémoire humaine, et lui % raisemblancu des explicatiusîî données par Roch Duhoux, ne
était-il jeté au visage comme une insulte et un remords 1 Les lui pet mettaient plus le mnoindre doute. Egarée par le tumulte
yeux égards, les joues liviaes, tous les membres agités d'un de ses sentiments, oubliant la présence de Blanche et le trou-
tremblement conv ulsif, elle recula en chanîcelant suus le regard blue que de semblables révelations devaient jeter dans l'âme de
bardonique de l'ancien jardinier de Morsanges, et murmura eette jeunîeî fille, elle s'écria avec un emportement de cœur où
d'une voix étranglée par la terreur : se trahissait toute la mère

-Malheureux lquel nom as-tu prononcé t -Et Bénédict connaît-il le secret de sa naissance I
--Le nom de votre ancien amant, pardieu : repoudit -- Pardieu: répondit cyniquement l'ancien jardinier; me

Duboux en ricanant. eroyez-vous homme à lui en avoir fait mystère f.. .Ah- il y
La comtesoe poussa un cri et tomba sur son lit à dJ.,mi avaIt là une fameuse mine à exploiter. Malheureusement

évanoui, la, thte dans ses mains. A sun tour, Blanche la prit j'avais affaire à un niais. Ça fait pitié i Un va-nu% pieds qui
dans ses bras et couvrit de baisers les cheveux et le cou do la su donne le luxe d'avoir des scrupules quand tant ne richards
pauvre femme. Elle s'effurça de la raniner par les caresses les *'en passent C'est ma faute i J'aurais dû èlever le gars moi-
plus tendres, par les plus douces appellations. Au bout de même et lui inculquer les bons principes.
quelques instants, madame de Flavigny releva lentement la -. Le noble enfant: l'admirable ceur. murmura la coin-
tête. Son cwtr, grus de sanglota, aotait dégonflé , un delug tessu avec une profonde expression de gratitude et a extase.
de larmes inondait son pâle et noble visage. Tout à cou elle apergut, Blanche, et, ses idées prenant un

-Blanche, mon enfant, tu refuses de le croire, n'est-ce autre cours, elle tressaillit. Alors, saisissant dans ses mains
pas? dit-elle avec anxiété. Grand Dieu: poursuivit-elle dou- tremblautes les mains de la jeune fille.
àoureusement impressionnée par le silence de la jeune fille -Bliinhe, mixa çherie e' serna-t-elle, que n a-t-il tenu à moi
dont le;regard se détournait. de te laisser ignorer...

-Bah I observa ]|ocl Duhoux d'un ton goguenard, la -Je savais tout, répondit la jeune Vendéenne à voix basse
jeune citoyenne parait savoir à quoi s'en tenir au sujet du en baissant la tête pour eparguer à sa tante la vue de sa
cette aventure. A force d'avoir regardé entre les deux yeux rougeur.
un certain Bénédict, elle n'est pas sans avoir remarqué la res- -Grand Dieu-! qui a pu te révéler...
semblance frappante du beau capitaine mayeiiaai avec la -Le marquis d'Apremunt, à qui cet homme avait sans
ci-devante comtesse de Flavigny. doute,vendu votre secret...Le marquis, à son tour, n'a pas

-Bénédict I balbutia la comtesse à la fois stupéfaite et craint de s'en faire une arme contre moi, et c'est pour acheter
attendrie. sa discrétion que j'avais consenti à lui donner ma main.

Ce nom, prononcé dans un pareil moment, avait excité au -Ainsi, c'était à moi que tu te sacrifiais 1 c'était pour sau-
fond de'son coeur tout un orage d'émotions, et éveillé dans sa ter mon honneur que tu te livrais à ce gentilhomme dépira-
mémoire tout un monde de souvenirs. Elle attribua d'abord v d :...et je l'ignorais, et je te condaniais, car, helas i toute
cette étrange sensation à la reconnaissence que lui avait ins- mon ame se révoltait malgré moi à la pensee que tu avais pu
pirée l'aide de camp de Kléber. Mais peu à peu-elle se rap- accepter un tel époux...Ah ! pourquoi n'ai-je pas deviné le
pela l'impression bizarre-qu'avaient toujours prouuite sur elle motif de ton unolation 1 Il m'etait si facile de me justifier 1
la vue de Bénédict, le son de sa voix, le doux éclat de son Oui, nia Blanche, je t'aurais prise par la main, je t'aurais
regrd', elle se rappela la surprise aveu laquelle, prévenue par cunduite près du. comte du Fiavigny, et je lui aurais dit :
Blanche, elle avait jadis remarqué la similitude au moina ex- " Mon ami, apprenez done à cette enfant que vous avez pu
traordinaire qui existait enttre ses propres traits et ceux du meplaindre, "ais que vous n'avez rien-eu à me patraonner,
jeune homme. Tout cela lui tortura l'esprit et la plongea en car vous saviez que je n'avais pas à rougir i
une minute dans un abime de réflexious »à elle ne trouva Blanche regardait sa tante avec étoinement, ne compre-
qu'incertitude et mystere. Malgré l'embarras qeti devait ré- nant pas, ne cherchant pasa-à comprendre.
sulter pour elle d'une insistance qui, au fond, était un aveu, -Plus tard, ma chère belle, plus tard, reprit la comtesse,
elle résolut d'éclaircir ses doutes et, demanda d'une voix.hési- tu connaîtras ce mystére ; ta sauras que ct, Gérard Keller...
tante, maia avec une volonté ferme . Gérard Keller 1 Ah I ti avais raison, continua madame de

-Ainsi vQus.prétendez que.ce Bénédict... Flavigny en adressant à Roc. Duhoux un regard foudroyant;
-Je ne. prétends pas, interrompit Duhoux, j'affirme posi- oui, tu l'as dit . Gérard Keller i Roch Duhoux I ces deux

avemenstquo ce Benédiet a est autre que-le fils du Valerie da hommes su valent I L'un est mort , Dieu l'a juge i Mais l'au-
Valérie de Mursanges I...Ah. je le sais bien, reprit-il en rn-a- tre vit eugore 1 Il ni'appartient, i j'ai -le droit de le maudire; i
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Arriere donc, handit 1 Et si tu ne dois sortir d'ici que pour Au moment où ils arLivaient en vue des sombres magasins
faire place au bourreau, que l'arrêt du destin s'accomplisse 1 de l'entrepôt, ils aperçurent un grand ponton qui d, scendait
Nous sommes prêtes, et Lous l'attendons 1 le courant du fleuve. Les sabords étaient cloués, des planches

-Vous ne l'attendr-z pas longtemps I s'écria Duhoux avec fermpient l'entrée des ponts. On eût dit que le sinistre bâti-
un geste de fureur. La guillotine s'est reposée aujourd'hui , ment était vide, cependant la cale regorReaient de prisonniers.
mais la Loire ne chéme jamais, elle I Voici l'heure ! Enten- Quelques chaloupes suivaient. Plusieurs batelets, portant des
dez-vous ce bruit ? C'est le conoi qui passe ! On saura bien charpentiers, la hache au poing, lonçaient les flancs de la
encore vous y trouver deux places. prison flottante.

-Nous - e craignons pas la w rt 1 répliqua fièrement Blan- La Loire était calme, le ciel bleu, une brise presque tiède
che. Êat. ton me- er, assassin ! soufflait de le nère. La nature se montrait indifférente au

Le séide de Carrier sortit précipitamment. A peine la porte crime, et Dieu se taisait.
du cachot s'était-elle fermée derrière lui qu'elle se rouvrit de -Ma mère ! Blanche ! s'écria violemment Raoul Elles
nouveau. sont là sans doute, là, sur le fleuve. Elles vont périr I

Le directeur des noyades, le fameux Robin, parut sur le So . bras tendu désignait le ponton. Tout son corps fris.
seuil. sonnait.

-La citoyemte 'le Flavigny I appela-t-il. -Courage I et ne désespérons pas 1 répliqua Bénédiot. Au
-Que voulez-vous ' demanda la comtesse. triple galop
Robin ne répondit pas, mais sur un signe qu'il fit quatre Il plongea ses éperons dans le ventre de son cheval, qui

hommes entrèrent dans le cachot, garrottèrent les deux pau- bondit comme un lion blessé et dévora l'espace.
vres femmes et les poussèrent jusqu'à la porte extérieur de la Raoul et Justin en firent autant.
p.-ison. Là, ils les jettèrent dans un tombereau où se trou- Soudain ils virent les charpentiers se dresser dans les bats-
vaient déjà quelques malheureux, et le funèbre convoi se bats, sapprocher encore du ponton ; puis ils entendirent un
remt en marche dans la direction de l'entrepôt, où il devait bruit sourd et précipité de coups de hache contre la cale du
compléter son chargement de victimes. lugubre navire démâté.

Deux hommes, qui se tenaient en observation à la tête du Cette fois, pas un cri ne s'échappa des trois poitrines qui
pont de la Belle-Croix, avaient assisté, désolés et impuissants, haletaient, tandis que les chevaux, ruisselant d'écume, s'effor-
à ce navr'nt spectacle, c'étaient M. Mathieu et le père Ca- çaient d'êtro plus rapides que l'éclair.
zeaux. Menait-on les dames de Flavigny à la mort, ou ne Parvenus enfin à la hauteur du ponton, Bénédiet, Raoul et
sagissait-il pour elles que d'un changement de prison ? Il Justin mirent pied à terre ep un ci d'il. Ils aperçurent
importait d'être fixé sur ce point. [. Mathieu résolut donc une barque, an brisèrent l'amarre, et firent voler les avirons.
de suivre la fatale charrette, tandis que le père Cazeaux atten- Les coups de hache retentissaient toujours, accompagnés
drait le retour de Bénédict et de ses deux compagnons. Leur d'étranges rumeurs qui ressemblaient à des lamentations hu-
absence ne fut pus longue, heureusement. Quelques minutes niaines. Chaque vibration frappait le cour des trois amis et
après, les trois jeunes gens arrivèrent au galop. Deux mots le faisait cruellement saigner. Ils redoublaient d'énergie et
suffirent pour les nettre au courant de ce qui venait de se ramaient à perdre haleine. Tout à coup une chaloupe leur
passer. barra le passage.

-A l'entrepôt! à l'entrepôt ! s'écria Raoul avec une fié- Un homme leur cria imp6rieusement de s'arrêter.
vreuse impatience. Cet homme était le capitaine Robin, le chef des exécu-

Un mioment, monsieur le comte ! observa Coquelicot. Ma teurs.
pauvre femme est encore sans doute dans la tour du Bunffai -Ordre de Carrier! se hata de dire Bénédiet en lui ten-
Voudriez-vous la laisser au fond de cette caverne i Non, dant un papier.
assurément. Robin le prit et le lut.

-Délivrons-la ! se hâta de dire Bénédict. Pas plus que le géôlier Laguère, il navait d'objection à
Et, sautant à bas de cheval, il se dirigea rapidement, suivi faire. Cependant il regarda le ponton que les charpentiers

de Justin, vers la loge du géôlier, à qui il remit l'ordre signé éventraient sans relâche, et il sourit froidement.
par Carrier. -Le grand plongeon va commencer, répondit-il. N'importe,

Le père Laguèze retourna le papier dans tous les sens, mais s'il en est temps encore, on tý livrer les citoyennes Fia-
sans marquer aucun étonnement. Ce n'était pas la première vigny.
fois, en etfet, que Carrier accordait à de jeunes et jolies fein- Il ordonna de virer de bord, et, suivi de deux acolytes, il
mes une liberté provisoire. monta lui-même sur le bâtiment qui allait sombrer.

-Ma foi I dit-il, mon officier, vous arrivez un peu tard Les charpentiers ne frappaient plus. La cale était trouée
les citoyennes Flavigny... en dix endroits, l'eau s'y engouffrait an bouillonnant. Des

-Je sais ! je sai' 1 interrompit Bénédict, mais l'autre... la cris à demi étouffés, de sourdes suffocations se firent entendre;
trisième 1 puis des formes humaines glissèrent sous les vagues à reflets

-Je cours la c..:rcher. glauques, et lentement le ponton s'nfonça tandis que dans
-Je vais avec vous I s'écria Coquelicot en s'élançant dans ses entrailles invisibles se déroulait un de ces drames mens-

l'intérieur de la prison. trueux qui épouvantent la pensée et torturen. le coeur.
Quelques instants après, il reparaissait, portant dans Bénédict, Raoul et Justin étaient plus pâles que desspec-

ses bras Muguette à demi évanouie de saisissement et de bon- tres, ils avaient les yeux hagar.. Le, terreur, la pitié,>
heur. colère,. les agitaient jusqu'au fond do l'âme. Ils semblaient

-Embrassez votre fille, père Cazeaux 1 exclama-t-il, et prêts àse précipiter au secours desvictimesou àseruersur
menez-la vite au quartier général. Is mangeurs de chair les bourreaux.
humaine ne viendront pas la chercher là. Comme ils s'entre-regardaient indignés et frémisssnts, le

-Nous, pas une minute de retard ! reprit Bénédict. Tan- capitaine Robin et se deux hommes parurent sur le pont du
dis que Raoul, Justin et moi, nous volons au secours des bâtiment. Ils soutenaient une femme chancelante, demi-
dames de Flavigny, vous, monsieur Mathieu, assurez-vous Bi morte. c'était la comtesse de Flavigny. Ils la portèrent dans
les chevaux que J'ai commandés stationnent à l'endroit la barque, où elle s'évanouit entre les bras de Raoul.
convenu. -Ma foi I dit tranquillement l'affreux Robin, j'ai eu beau

-J'y vais, répondit le vieillard. appeler l'autre à l'entrée de la cale, allq n'a pas répondu. Elle
-En route I s'écria Raoul tout frissonnant. aura tout de suite bu à la grande tasse. EI, a eu tort de se
Les trois jeunes gens se remirent en sellé et reprirent leur presser.

course efferénée le long du quai.
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-Infamie et lachete I s'écria Bénédict au comble de l'ex- un manteau. On remercia de son hospitalité ln grécur dA
aspération et du désespoir. navires et l'on se mit on marche. Au détour d'une rue, on

Il s'interrompit brusquement. Un cri de joie étrange sortit aperçut M. Mathieu.
de sa gorge, et il se jeta dans la Loire. Un instant après, il -Et bien! demanda vivement Bénédict?
ramenait vers la barque Blanche do Flavigny, dont il avait -.Lhomme et les chevaux sont là.
entrevu le visage sous l'eau. -Que dites-vous de l'homme 1

Comme la comtesse, elle était vivante, mais elle perdit con- -l a la mine d'un garçon plein de cour Son visage ne
naissance, accablée souv le poids do si rudes émotions. ment pas' j'en suis sûr. On peut se fier à lui.

Bénédict et Justin ressaisirent les ramines, et l'on s'éloigna -C'est ce qUe jai pensé on le voyant.
en toute hte de l'horrible scène, où le flot roulait les cadavres, On parvint dans un petit carrefour où trois poneys bretons,
où les atroces compagnons de Robin assommaient les malheu- rustiquement harnachés, attendaient. Un jeune artisan les
reux qui tentaient de se sauver en nageant. tenait par la bride. C'était un patriote à l'air frnc et résolu

La terreur paralysait la curiosité dans l'fme des Nantais. que Bén&lict avait rencontré, quelques heures auparavant, on
Aussi le quai était-il désert quand la barque y aborda. On compage d'un soldat mayençais, et qu'il n'avait pas craint
transporta madame de Flavigny et Blanche dans la maison- d'assôc à l'exécution du projet convenu entre ses compa-
nette d'un grécur de navires nommé Hubert Savin. Là, de gnons et lui.
généreux 3ecours leur furent donnés; on alluma un grand feu -Ma mère, dit Raoul, l'heure est venue do nous séparer.
pour les ranimer et pour les sécher. Elles ne tardèrent pas à Voici des chevaux qui conviennent à votre apparence de pay-
retrouver toute leur présence d'esprit. sanne bretonne. Le brave ouvrier que voilà vous servira de

A la vue de Bénédict, la comtesse tressaillit. Blanche eut guide jusqu'à Saint-Nazaire, à l'embouchure de la Loire, où
un rayonnement dans le regard. habite sa famille, et où, affirme-t-il, vous trouverez aisément

-Cette fois encore vous lui devez votre salut, s'empressa l'occasion de passer on Angleterre
de dire Raoul en désignant l'aide de camp de Kléber. C'est -La prudence ne nous permet pos même de vous acconpa-
lui, en effet, qui a conçu le plan audacieux que nous avons gner, reprit Bén&lict.
mis à exécution, et grâce auquel nous venons de vous arracher -Séparons-nous donc, dit la comtesse. Le ciel permettra
à la mort peut-être que nous nous réunissions dans un temps plus calme

Tremblante au fond du cour, mais calme en apparence, ma- et meilleur.
dame de Flavigny s'approcha de Bénédict. -Jy compte bien, nia mère, répondit Raoul. La tenpête

-Monsieur, dit-elle avec une secrète oppression, voulez- sociale, qui bouleversu '. France ne peut durer.
vous m'embrasser? Blanche sétait mise on selle. Madame de Flavigny on fit

Bénédict parut chanceler. Il eut cependant la force de se autant ; puis, s'adressant à Bénédict
dominer, et pliant le genou: -Je vous confie mon Raoul, lui dit-elle d'une voix sup-

-Ah I madame, murmura-t-il, sous me récompensez plus pliante. Guidez-le, protégez-le.
que je ne l'espérais I -Lui et moi nous ne nous quitterons plus, madame, répon-

Et ses lèvres émues s'appuyèrent sur le front de la comtesse dit le capitaine avec fermeté.
qui venait de se pencher vers lui. A ce contact, une m'ysté- -1l m'a promis, ma mère, que nous serions frères d'armes,
rieuse sensation agita leur poitrine, et mit une larme dans ajouta Raoul.
leurs yeux. -Frères d'armes 1 balbutia la comtesse en appuyant lanain

Se dressant alors et tombant dans les bras de Raoul; sur son cour qui battait à se rompre... Frères 'armes I...
-Aime-le bien I soupira madame de Elavigny . c'est un ami Oui... c'est cela. . mes enfants !.Adieu !

digne de toi. -Adieu !.... et pensez à nous 1 s'écria Blanche en suivant
Tout à coup, et tandis que dans un élan d'enthousiasme madame de Fla

Blanche pressait la main de l'aide de camp de Kléber, la Bénédiet et R ut cessèrent bientôt de les apercevoir. Un
comtesse frissonna. Un reflet d'anxiété douloureuse se répan moment, ils semblèrent comme anéantis. Le jeuna gentilhom-
dit sur ses traits. me secoua le premier cette torpeur et rompit le silence.

-Où est ton père, mon Raoul ' demnanda-t-elle précipitam- -Où allons-nous 7 demanda-t-il.
ment. -A l'étatmajor, répondit le capitaine. Je veux aujourd'hui

Le jeune gentilhomm-4 baissa la tête et demeura silencieux. même faire régulariser votre engagement.
-Tu te tais 1... C'est que ton père est mort ! s'écria-t-elle Suivi de M. Mathieu et de Justin, les deux jeunes gens

en sanglotant. descendirent le quai. 1l se dirigèrent vers le vieux château
-Il a snecombé héroiquement à Savenay. où résidait le commandant de la place. Le soir, ils partaient
-Ah I tu le vengeras, n'est-ce pas, mon fils? en poste avec Kléber et Marceau qui, ne voulant point parai-
-Je ferai mieux, ma mère . j'accomplirai sa dernière tre autoriser par leur présence les horreurs que Carrier coin-

volonté. mettait à !antes, avaient résolu de ny pas demeurer jusqu'au
Et Raoul répéta les paroles suprêmes qu'avait prononcées le lendemain.

comte avant d'expirer. Quelquesjours plus tard, Eénédict et Racul apprenaient
-Son dernier souffle, reprit-il, s'est exhalé dans un regret, que la comtesse et Branché, après être arrivées sans accident

presque dans un remords d'avoir combattu sous le même dra- à Saint-Nazaires, s'étaient embarquées pour l'Angleterre sur
peau que l'étranger. Je lui ai fait le serment d'aller défendre un navire américain.
nos frontières envahies.

La comtesse hésita un instant. XLV
-Soit, dit-elle enfin, j'approuve ta résolution.
-Je l'approuve aussi I ajouta Blanche. Je hais la Républi- Dix-huit mois s'étaient écoulés depuis les événements que

que, mais vive la France 1 nous venons de raconter, et pendant ce laps de temps bien des
Alors seulement madame de Flavigny et sa nièce remar- changements sétaient opérés dans la ituation politique de la

quèrent que Raoul était revêtu de l'uniforme républicain. Elles France. La révolution de thermidor, en mettant fin au régime
ne purent s'empêcher d'admirer l'allure à la fois martiale et de la Terreur, avait inauguré pour les provinces de l'Ouest
charmante du jeune genthilhomme sous son, hal2t de volon- une ère de clémence, bientôt suivie d'une pacification gêne
taire national. raie, Une sorte de transaction. avait rapproché les deux partis.

Mais le temps pressait, le péril était imminent. Il fallait La Convention avait livré Carrier au bourreau ; *de leur côté,
quitter Nantes au plus vite. flénédiet enveloppa Blanche dans les dernit généraux vendéens s'étaient résionés d reconnaître
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la Republique. De tous les chefs royalistes que nous avons décrété l'extermination d'un peuple, cette terre génére in et
vus réunis en conseil de guerre aux Herbiers, deux souls sur- féconde a, dans sa vitalité indomptable, retrouvé, au p.eniier
vivaient ; les autres avaient péri dans l'espace d'un an. rayon de soleil, assez do ressort pour épanouir sa glèbe, assez

Bonchamps et Lescure étaient morts l'un à Saint-Florent, de sève pour se couvrir de fleurs I
l'autre sur la route de Fougères. M. de Flavigng avait expiré Nos deux compagnons avaient parcouru à peu près la moi-
à Savenay. Le prince de Talmont, fait prisonnior, avait été tié de leur route ; ils arrivaient sur la lisièro d'un petit bois,
fusillé dans la cour de son château de Laval. D'Elée, surpris lorsque le père Cazeaux arrêta brusquement son cheval.
à Noirmoutiars, où il languissait criblé de blessures, avait été -Qu'y a-t-il 1 lui demanda Bénédic*
également fusillé le 4 mars 1790 , La Rochejacquolei. avait Le vieux sergent resta silencieux. Il promenait autour do
été tue d'un coup de feu tiré à bout portant par un gren.dier lui un regard interrogateur.
républicain. Quant au baron de Marigny, il était mort miséra- -Est-co que la vue de ce taillis réveille en vous quelque
blement, condamné et fusillé par ses compagnons d'armes. souvenir ? reprit le colonel.
Charette et Stofilet, seuls vivants, venaient de faire leur sou- -Oui, répondit le père Cazeaux.
mission, soumission sans sincérité, qui cachait un vif désir de -Je devine. Ce doit être dans les en'd:.r. que vouis avez
relever l'étendard de l'insurrection. Ceperdant une amnistie jadis trouvé mon berceau I
générale avait ouvert les portes des prisons, et ceux des insur- -C'est cela même, cher enfant. Dame 1 il y a longtemps,
gés qui s'étaient vus contraints, après la débâcle de Savenay, en effet, et je cherché à m'orienter. Je suppose que nous ne
de chercher un refuge dans les landes de la Bretagne avaient sommes pas loin de l'endroit. Avançons.
regagné leurs villages, et s'efforçaient, en reconstruisant leurs Ils se remirent en marchA à travers le bouquet de bois que
chaumières, en arrachant les ronces qui stérilisaient leurs le feu révolutionnaire avait à demi consumé, et dans lequel
héritages, de réparer les désastres de la guerre civile. ne se dressait plus aucune croix.

Bien des rancunes subsistaient néanmoins, et la réaction Le père Cazeaux hocha la tâte.
qui s'était opérée dans la marche générale des affaires faisait j -Tout s'efface, dit-il, et, ma foi 1 pas un indice ne me
ça et là quelques victimes. Les agents de Carrier surtout, rappelle le point précis où j'ai ou la bonne chance de te re-
ch-trgés de tous les niépris et poursuivis de toutes les haines, cueillir.
êtaient exposés à toutes îes vengeances. En les protégeant, les Malgré l'extrême différence des grades, le vieux sergent
aut:rités républicaines eussent craint de paraître assumer la tutoyait toujours le colonel. Bénédict avait absolument exigé
responsabilité de leurs crimes, et les paysans, les voyant qu'il en fût ainsi et que son père adoptif ne se départit
reniés par leur propre parti, ne se faisaient pas faute de leur jamais de cette affectueube familiarité.
infliger de terribles représailles. Peu de jours se passaient sans -Je ne me doutais guère alors, reprit le père Cazeaux en
que quelqu'un de ces bandits expiât dans d'horribles tour- rouriant, que je me chargeais d'élever un futur colonel, qui
nents les cruautés dont il s'était fait l'instrument et le com- sera prochainement un illustre général.
plice. A part ces excès partiels, qui étaient comme les derniers - Oh ! oh I fit Bénédict, voilà une prédiction bien aventu-
tressaillements des convulsions terribles qui avaient ébranlé rée.
tout le pays, la Bretagne et le Poitou se reprenaient de toutes -Si M. Mathieu était ici, en sa qualité d'ancien sorcier, il
parts à la vie, et l'annee 1795 s'était ouverte sous les plus la confirmerait, n'en doute pas.
heureux auspices. -Grkce à Dieu ! nous allons le revoir, le cher homme 1 Il

Par une belle matinée du mois de mai, deux cavaliers sur- m'a écrit qu'il était heureux d'être redevenu solitaire. Il est
vaient au petit trop de leur chevaux la route qui rpène de vrai qu'il habite maintenant un délicieux ermitage sur les bords
Nantes au lac de Grand-Lieu. Ils portaient des vêtements du lac de Grand-Lieu.
bourgeois, mais un observateur quelque peu exercé eût -Il a bien fait de prendre sa retraite, dit le père Cazeaux.
reconnu sans peine que ce costume ne leur était pas familier. Son activité aux ambulances et sur les champs de bataille le
Un soldat et un prêtre ne peuvent faire un mouvement sans tuait.
trahir aussitôt leur caractère. On dirait que l'uniforme et la -Muguette et Coquelicot ont grand soin de lui, m'affirme-
soutane impriment aux corps qu'ils ont une fois revêtus t-il. Chers enfants 1 j'ai hâte de les embrasser.
certains plis, certaines attitudes qui persistent jusqu'à la -Et moi donc! exclama le digne sergent. Quel bon petit
dernière heure. Nos deux personnages ne faisaient pas excep. ferier et quelle gentille fermière ils doivent faire, depuis
tien à cette règle, et la maniere seule dont ils tenaient leur tantôt dix nis qu'ils ont quitté à tout jamais l'uniforme pour
cravache attestaient qu ils sauraient tout aussi bien manier le revêtir le costume poitevin 1 Ah 1 mon cher Bénédiet 1 C'est
sabre en cas de besoin. une fière idée que tu as eue là de les renvoyer aux champs et

C'étaient deux militaires, en effet, deux anciennes connais- de leur confier, avec le consentement de M. Raoul, la direc-
sances de nos lecteurs. Bénédict et le père Cazeaux. Béné. tien de la ferme de Morsanges, ainsi que l'administration pro.
diet était devenu colonel d'un régiment d'infanterie, dans %isoire de tous les biens de la famille de Flavigny.
lequel Mathurin Careau était devenu sergent. Grièvement -- Je ne pouvais mieux faire assurément, puisque vous
blessés tous deux dans une des nombreuses affaires qui ont refusiez de prendre on main la getion des proprideé do cette
illustré l'armée de Sanbre-et-Meuse, ils avaient obtenu un famille que nous aimons ai sincèrement.
congé de convalescence, et, après avoir passé quelques semai- -Oh! moi, c'est fini 1 J'ai pris l'habitude des camps, et je
nes à Paris, puis quelques jours à Nantes, ils se dirigeaient veux rester soldat. D'ailleurs, ajouta le père Cazeauxon pâlis.
vers le domaine de Morsanges, où ils étaient attendus. Ils sant, j'ai encore besoîo de m'touîdir pour ne pas trop penser
cheminaient lentement à travers la campagne du pays nan- à celle qui est morte si lugubrement, et que je n'ai pas môme
tais. Les désastres de la gutrre s'y révélaient à chaque pas tout à fait vengée; car le plus criminel de ses assassins est
en traits sinistres et lamentables. Aussi loin que la vue pou- peut-âtre encore vivant.
vait s'étendre, on n'aper::evait que des bourgs détruits, des -Roch Duhoux t
bois incendiés, des terres en friche ; mais les sentiments dou. -Oui! Roch Duhoux! ce scélérat, qu'une détestable fata-
loureux que faisaient naitre ces tristes tableaux étaient atté- lité a toujour soustrait à me coups.
nues par le spectacle de l'activité avec laquelle les villageois, -Y a-t-il donc d'horribles coquins qui demeurent impunis
de retour dans leurs foyers, s'efforçaient de réparer ces ruines. en ce monde? réfléchit tout haut Bénédiot. C'est impossible
Eternel privilége de ce noble pays de Frauce ! Que de fois, je ne le croirai jamais 1
foulee, ravagée, réduite à toute extremité par la guerre, par Il y eut un moment de silence, pendant lequel lejeune colo-
la peste, pr.r la famine, par les debordeffients de ses fleuves, nel et le vieux sergent demeurèrent pensif l'un absorbé dans
par tous les flaux dont s'arme la colère divine quand elle a -le souvenir de la ière azeaux, l'autre livré à une méditation
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philosophique sur les destinées de l'homme et la justice do
Dieu.

Le père Cazeaux s'arracha la premiar à ses préoccupations.
-En vérité, dit-il, la famille de Flavigny est joliment heu-

reuse 'le t'avoir rencontré sur son chemin I
-Vous trouvez, père ? répondit un peu au hasard Bénédict,

l'esprit encore méditatif.
-Parbleu I No lui as-tu pas sauvé dix fois la vie, à cette

noble famille, au risque de te faire fusiller ou de porter ta tâte
suc l'échafaud 1

-Bah 1 c'est de l'histoire ancienne. Je no m'en souvenais
plus.

-Mais ce qui est de l'histoire moderne, c'est d'abord le
rapide avancement de M. Raoul, qui est déjà lieutenant dans
mon basillon, grâce à toi.

-Et surtout à sa bravoure 1 répliqua vivement Bénédict.
-Il est très-brave, c'est clair comme le jour ; mais il est

noble, c'est-A dire encore un peu suspect. On lui eût fait atten-
dre les épaulettes d'officier, si tu ne les avais pas énergique-
ment réclamées pour lui.

-C'eût été une injustice; en empêchant qu'on le commit,
j'ai rempli mon devoir.

-Et je t'en félicite, vive Dieu I Mais il y a plus : en novem-
bre dernieron allait vendre, comme bien d'émigrés, toutes les
propriétés de la comtesse, de son fils et de mademoiselle Blan-
che. Tu as écrit au ministre, tu as obtenu qu'on rayât les
noms de madame de Flavigny et de sa nièce de la liste de
l'émigration, tu as fait lever le séquestre qni pesait sur leurs
dote,%ines seigneuriaux. Si bien que, par ton intervention et
ton influeice, cette famille, à laquelle tu t'es si souvent dévoué,
est rentrée dans l'entière possession d'une richesse qui sem-
blait perdue pour elle il y a six mois.

-Oui, mes démarches ont réussi complètement, et j'en
Tends grâces tu ciel 1 dit le colonel avec animation. Mon mé-
rite est d'ailleurs moins grand qu'on ne le suppose. Il m'a
suffi, en effet, de prouver que le jeune comte de Flavigny ser-
vait dans monrégiment pour qui le ministre, qui est un hon-
nête homme, reconnut l'équité de mes demandes, et accordât à
la mýre, ainsi qu'a la cousine du lieutenant Raoul, tout le
bénéfice de l'amnistie générale décrétée en faveur des Ven-
déens.

-A L'entendre, mon cher Bénédiet, s'écria le père Cazeaux
avec une pointe d'impatience, tout a marché comme sur des
roulettes, soit. Ce n'est pourtant pas sans peine que tu t'es
fait délivrer i Paris les pièces qui régularisent la situation de
madame et mademoiselle de Flavigny.

-J'avoue qu'on se montrait assez mal disposé dans les
bureaux du ministre. Aussi m'a-t-il fallu beaucoup de temps
et de hautes protections pour obtenir les certificats que je
demandais. Enfin je les tiens là, dans mon portefeuille, para-
fés, signés, visés. La comtesse et mademoiselle Blanche peu-
vent revenir à Morsanges: elles y seront en toute sécuritW.

-A l'heure où nous parlons, elles ont sans doute touché la
terre de France, et elles ont été reçues par M. Raoul, à qui tu
as fait accorder un congé d'un mois, et qui est allé au-devant
d'elles à Lorient.

Après une pause, le père Cazeaux reprit avec un effort de
gaieté:

-A présent que la pacification de la Vendéen est accom-
plie, et que la famille de Flavigny est rentrée dans la jouis-
sance de tous ses biens, il est probable que M. Raoul va épou-
ser mademoiselle Blanche. Nous serons de la noce n'est-ce
pas?

En entendant ces mots, Bénédict sentit son coeur frisson-
ner. I[-pâlit. Une minute après, il était calme et souri'int.

-J,'.pense, dit-il, que ce mariage aura bientôt lieu. Aucun
obstacle ne s'y oppose plus. Mais, hélas ! nous n'y assisterons
pas. Vous oubliez, mon père, que notre séjour à Paris s'est
prolongé malgré moi, et qu'il nous faut sans retard retourner
à l'armée. Demainnous nous remettrons en route sans avoir
mme revu madame et mademoiselle de Flavigny.

Sa voix ne put s'empècher de faiblir, aes lèvres eurent un
léger frémissement.

-Le devoir avant tout I dit sentencieusement le père
Cazeaux. Et puis, ajouta-il, mon colonel n'est sans doute pas
fiché do se soustraire à la manifestation d'une reconnaissanc-
bien naturelle. Je comprends ça. Plus on rend service, moins
on doit tenir a dtre remercié.

Ces paroles étaient à peine terminées lorsque plusieurs
coups de feu, tirés à une potitc, distance, vinrent interrompre
l'entretien. P-eque aussitet un homme effaré, fou de terreur,
s'élança hors d'un massif et se dirigea en courant du côté de
Bénédiet et de son compagnon.

Une vingtaine de paysans, armés de fourches et de fusils,
sortirent de la charmille derriètu lui, et se mirent à sa pour-
suite en proférant des cris de mort. Le premier mouvement
du colonel fut de courir au secours du malheureux ainsi
menacé. Le père Cazeaux saisit son cheval à la bride et s'écria
tout frissonnant :

-Prends garde, Bénédict I Tu vas te faire casser la tête I
Et pour qyi, grand Dieu 1 Mais vois donc 1 C'est lui I C'est
Roch Duhoux 1

Bénédict examina le fugitif avec attention. Il le reconnut,
et poussa un cri d'horreur et de dégoût, comme s'il eût marché
sur un reptile venimeux.

C'était Roch Duhoux, en effet, Roeh Duhoux l'espion,Roch
Duhoux le sacristain de Marat, le pourvoyeur de la guillotine
le chef de cette bande d'assassins subalternes qui, pendant
tout le règne de Carrier, avait rempli le pays nantais d'épou-
vante et d'abominations. Sa hideuse puissance, par bonheur,
n'avait pas survécu au crédit du sanglant proconsul. En butte
à l'exécration universelle, bien certain du sort qui lattendait
dans une ville dont chaque pavé gardait une goutte du sang
qu'il avait versé, il avait pris la résolution de gagner Paris,
avec l'espoir de s'y eqnfondre plus aisément dans la foule ;
mais dès la prem.. 3 étape il avait été reconnu et n'avait que
par miracle échappé à la mort. Depuis ce temps, forcé d'éviter
les routes battues et de ne voyager que de nuit, il avait indé-
finiment tourné dans un même cercle de fer sans réussir à
s'éloigner du théâtre de ses crimes. Au moment où Bénédict
et le père Caseaux le retrouvaient sur leur chemin, il venait
d'être découvert dans la retraite où il se cachait par une
bande de paysans qui, depuis quelques jours, étaient à sa
poursuite.

-Hardi, les gars I à mort le jacobin I criaient ceux-ci en
s'excitant les uns les autres.

Mais Duhoux, stimulé par la peur, et puissamment aidé
par la longueur démesurée de ses jambes, g. -qnait ses ennemis
de vitesse. Il leur eût probablement échappç. s l'an des pay.
sans, plus adroit que ses camarades, ne lui eût envoyé une
balle qui le jeta par terre, une cuisse fraca'4e. Tous les gars
alors, comme une meute exaspérée par les clameurs de l'hal-
lali, se précipitèrent sur le misérable, et, dans le premier mou-
vement de fureur, ils l'eussent infailliblement mis en pièces,
si Bénédict, malgré les protestations du père Cazeaux, n'eût
poussé son cheval au milieu d'eux.

-Pair, mes amis ! s'écria-t-il : vous voulez donc as:assiner
ce malheureux ?

Les paysins regardèrent en dessous celui qui leur parlait
ainsi ; un grondement de mauvais augure courut dans la
foule.

-Connaissez-ous cet homme t demanda l'un d'eux.
-- Je le connais, répondit le colonel ; il se nomme Roch

Duhoux.
L'ex-galérien releva la-tôte et ne put réprimer un mouve-

ment de joie.
-Bénédict ! s'écria-til en tendant vers le jeune officier su-

périeur ses deux mains vibrantes de peur et de lâcheté, sau-
vez-moi I oh 1 sauvez-moi, Bénédict I Souvenez-vous que je
vous ai fait grace de la vie autrefois !

Le colonel ne peut-s'mp&cher-de détourner la tête avec un
geste répulsif. Ce n'était point par pitié qu'il intervenait en



LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

fas.euç de ce rebut des humnni, mais par scrupule du cons
cience. Un meurtre, si justifié qu'il fût par les crimes du pa
tient, n'en était pas moins à ses yeux un acte dangereux pour
la moralité publique et attentatoire aux droits sacrés de la

i.ätt. Il uulut ptr our irrajher ttt pr;ie peu inté
ressante aux colères trop légitime. de ses persécuteurs, mais
le père Cazeaux l'en empêcha. La lèvre contractée, l'Sil ein
feu, le vieux s'rgenît détruisit par un violent appel à la ven-
geance les exhortations pacifiques de son colonel.

-Ce Roch Duhoux, s'écria-t-il en descendant de cheval,
est un incendiaire, un assassin, un terroriste de la bande à
Carri2r, un noyeur I Il a tué jadis ma femme 1 il a brûlé nia
ferme ! Si vous épargnez cet abominable bandit, je jure Dieu
que c'est moi qui le tuerai !

-A mort ! à mort, le scélerat ! hurlèrent les paysans.
-Il est indigne de pitié ! indigne de pardon ! reprit le

père Cazeaux d'un air implacable. Je le considère comme
étant hors la loi ' Je comprends néanmoins que d'honnêtes
gens ne fassent pas mourir un être, si exécrable qu'il soit,
ai anat de 'or jugé. Jugevni. le dunc ! En le condaîat,
nous ferons bonne justice, croyez moi!

-Oui ! oui ! jugeons-le ! répéta la foule.
Une nouvelle intervention de Bénédiet eût ete inutile. Il

laissa faire et attendit.
Le paysans se formèrent en cercle pour juger l'ex-galérien.

Le père Cazeaux consentit à présider ce tribunal populaire.
La délibération fut. courte, la mort prononcée à 'unanimité.
Naturellement, l'espèce de légalité qu'on avait introduite dans
cet acte de vengeance s'étendit aussi à l'exécution de la sön-
tence. Un homme régulièrement condamné ne poutait être
massacr7 à coups de fourches comme un malfaiteur pris et
puni sur le fait. Il fut décidé que l'ancien satellite de Carrier,
qui ne méritait pas l'honneur d'être fusillé, serait pendu.

1l y aait justement à quelques pas de là une profonde ex
cavation surmontée d'un treuil qu'abritait une mauvaise toi.
ture de chaume. C'était l'orofice d'une manière abandonnée
depuis de longues années. Le lieu parut merveilleusement
choisi aux juges de Roch Duhoux.

-La potence et la fosse ! dit l'un d'eux : il ne manque plus
que la corde.

La corde fut bientùt trouvée. Quelques-uns des acteurs de
cette scène étaient entrés dans le taillis pour y faire du bois
mort, et ils avaient emporté avec eux de quoi lier leurs fagots.
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